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AND on veut examiner de fang-froü 
les opinions des hommes , on ejl tout furp ris 
de trouver que , dans celles memes qu’ils re- 
gardent comme les plus ejfentielles ; rien ricjl 
plus^rare que de leur voir faire ufage du Boa 
Sens y c'efi- à-dire , de cette portion de juge- 
ment , fuffifante pour connoître les vérités 
les plus fmples , pour rejetter les abfurdités 
les plus frappantes , pour être choqué de con- 
tradictions palpables. Nous en avons un exem- 
ple dans la Théologie ,fcience révérée , en tout 
temsy en tout pays , par le plus grand nom- 
bre des mortels ; objet qu'ils regardent comme 
le plus important , le p lus utile , le plus indif- 
penfable au bonheur des fociétés. En effet, 
pour peu qu'on fe donne la peine de fgnder 
les principes fur lefquels cette fcienct préten- 
due s'appuie , l'on ejl forcé de reconnaître que 
ces principes , que l’on jugeoit incontefiables, 
ne font que des fuppofitions hafardées , ima- 
ginées par V ignorance , propagées par l’en- 
thoufiafme fur la mauvaife foi , adoptées par 
la crédulité timide , confervées par l'habitude 
qui jamais ne raifonne , & révérées unique- 
ment, parce qu'on n'y comprend rien. Les uns, 
dit Montagne y font accroire an monde qu’ils 
croient ce qu’ils ne croient pas; les autres, ei» 
plus grand nombre, fe le font accroire à eux- 
mêmes , ne Tachant pas pénétrer ce que c’eft 
que croire. 9, % i 
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En un mot , quiconque daignera confulter 
le Bon-Sens futiles opinions religieufes , & 
portera dans cet examen l' attention que l'on 
donne communément aux objets que Von pré- 
fume intéreffans , s'appercevra facilement que 
ces opinions n'ont ancuns fondernens folides ; 
que toute religion tfl un édifice en l'air ; que 
ia Théologie n'efi que V ignorance des caufes 
naturelles réduite en fyjléme ; quelle n’efi 
qu'un long tiff'u de chimères & de contradic- 
tions ; quelle ne préfente en tout pays , aux 
différens peuples de la terre , que des romans 
dépourvus de vraifernb lance , dont le héros 
iui-méme ejl compofc de qualités impoffibles 
n combiner : fon nom , en poffcffion d’exciter 
dans tous les cœurs le refpecl & l'effroi , ne 
je trouvera qu'un mot vague que les hommes 
• ont continuellement a la bouche , fans pou- 
voir y attacher des idées ou des qualités qui 
ne f oient démenties par les faits , ou qui ne 
répugnent évidemment les unes aux autres. 

La notion de cet Etre fans idée , ou plutôt 
le mot fous lequel on le défigne , feroit une 
chofe indifférente , fi elle ne caufoit des ravages 
fans nombre fur la terre. Prévenus de l'opi- 
nion que ce phantome efl une réalité intéref- 
fante pour eux , les hommes , au lieu de con- 
clure fagement de fon incompréhenfîbilité , 
qu'ils font difpenfcs d'y fonger , en concluent 
au contraire qu’ils ne peuvent affe\ s'en occu- 
per ; qu'il faut le méditer fans cejjc ,en raifon - 
ner fans fin , ne jamais le perdre de vue : l'igno- 
rance invincible où ils font a cet égard , loin 
de les rebuter j ne fait qu'irriter leur curiofité : 
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au lieu de les mettre en garde contrt leur ima- 
gination , cette ignorance les rend décijifs , 
dogmatiques , impérieux , & les porte à Je 
fâcher contre tous ceux qui oppofent quelques 
doutes aux rêveries que leurs cerveaux ont en- 
fantées. 

Quelle perplexité y quand il / agit de ré- 
foudre un problème infoluble ! Des médita- 
tions inquiètes fur iin objet impojfible à fai- 
Jir , & que pourtant il fuppofe très-important 
pour lui y ne peuvent que mettre l'homme de 
tres-mauvaife humeur , & produire dans fa 
tête des tranfports dangereux. Pour peu que 
l'intérêt , la vanité , l'ambition viennent fe 
joindre a ces difpofitions chagrines , il faut 
néceff'airemcnt que la fociété foit troublée. 
Voilà pourquoi tant de nations font fouvent 
devenues les théâtres des extravagances de 
quelques rêveurs infenfés , qui , prêchant ou 
débitant leurs fpéculations creufes pour des 
vérités éternelles y ont allumé l' cnthoufiafme 
des princes & des peuples , & les ont armés pour 
des opinions qu ils leur repréfentoient comme 
ejfentielles à la gloire de la Divinité & au 
bonheur des empires. On a vu mille fois dans 
toutes les parties de notre globe , des fanati- 
ques enivrés s’égorger les uns les autres y allu- ' 
mer des bûchers , commettre fans fcrupule & 
par devoir les plus grands crimes y faire ruif- 
feler le fang humain. Pourquoi ? Pour faire 
valoir y maintenir ou propager les conjectures 
impertinentes de quelques enthou(iafies , ou 
pour accréditer les fourberies de quelques im- 
pojlçurs fur le compte dé un Être qui riexijh 

a i 
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que dans leur imagination , & qui ne s' est fait 
connaître que par les ravages , les difputcs & 
les folies* quil a caufés fur la terre. 

Dans l'origine les nations fauvages, féro- 
ces , perpétuellement en guerre, ont, fous des 
noms divers , adoré quelque Dieu conforme ci 
leurs idées, defi-à-dire , cruel, carnajfier , in- 
térejfé , avide defang. Nous retrouvons dans 
toutes les Religions de la terre un Dieu des ar- 
mées , un Dieu jaloux, un Dieu vengeur, un 
Dieu exterminateur , un Dieu qui fc plait au 
carnage, & que fes adorateurs fe font fait un 
devoir de fervir à fon goût. On lui immole des 
agneaux, des taureaux, des enfans , des hom- 
mes, des hérétiques , des infidèles, des rois , 
des nations entières. Les ferviteurs \élés de ce 
Dieu fi barbare ne vont-ils pas jufqu'à fe 
croire obligés de s'offrir eux-memes en facri- 
fice à lui ! Par-tout on voit des forcénés qui , 
après avoir trijlcment médité leur Dieu ter- 
rible , s'imaginent que pour lui plaire, il faut 
fe faire tout le mal poffible, b s’infliger en 
fon honneur des tourmens recherchés ! En un 
mot, par- tout les idées finijlres de la Divi- 
nité , loin de confolcr les hommes des malheurs 
attachés à leur exifience , ont porté le trouble 
dans les cœurs, & fait éclore des folies def- 
truâives pour eux. 

Comment l’cfprit humain , infefié par des 
phantômes ef ray ans, & guidé par des hommes 
intérejfés à. perpétuer fort ignorance & fies 
craintes , eût-il fait des progrès ? On força 
l'homme de végéter dans fa Jtupidité primi- 
tive ; on ne l'entretint que des puijfances in- 
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ïijibles, def quelles foti fort étoit fifipofé dé- 
pendre. Uniquement occupé de fcs alarmes 
& de fes rêveries inintelligibles , il fut tou- 
jours à la merci de fes Prêtres , qui fe réfer- 
verent le droit de penfer pour lui & de régler 
f a conduite. 

Ainfi l'homme fut , & demeura toujours urt 
enfant fans expérience t un efclave fans cou- 
vage , un Jîupidc qui craignit de raifonner, & 
qui ne fut jamais fe tirer du labyrinthe oit 
Ton avoit égaré fes ■ ancêtres : il fe crut forcé 
de gémir fous le joug de fes dieux , qu'il ne 
connut que par les récits fabuleux de leurs 
ministres ; ceux-ci , apres l'avoir garotté par 
les liens de l'opinion , font demeurés fes maî- 
tres , ou bien l'ont livré fans défenfe au pou-r 
voir abfolu des tyrans t non moins terribles 
que les dieux , dont ils furent les repréfen- 
tans fur la terre. 

Ecrafés fous le double joug de la puijfance 
fpiritnelle & temporelle , les peuples furent 
dans Timpcjjibilité de s'injlruire , & de tra- 
vailler à leur bonheur. Ain/i que la religion , 
la politique <& la morale devinrent des fane- • 
maires dans lef quels il ne fut point permis 
aux profanes d' entrer ; les hommes n’eurent 
pas d'autre morale que celle que leurs Légifla- 
teurs & leurs prêtres firent defeendre des ré- 
gions inconnues de l'cmpyréc. L'efprit hu- 
main , embrouillé par fes opinions théologi- 
ques , fe. méconnut lui- même , douta de Jcs 
propres forces ,fe défia de l’expérience , craignit 
la vérité ^ dédaigna fa raijon , & la quitta 
pour fuivre aveuglément l'autorité . L’homme 



Digitized by Google 



viij Préface. 

fut une phre machine, entre les mains de fes ty- 
rans & de fes prêtres ,• qui fculs eurent le droit 
de régler J'es mouvemens : conduit toujours en 
efclave, il en eut pref quen tout tems & en tous 
lieux les vices & le caractère. 

Voilà les véritables Jources de la corrup- 
tion des mœurs , à laquelle la religion ncp- 
pofe jamais que des digues idéales & fans 
effet ; l'ignorance & la fervitude font faites» 
pour rendre les hommes méchans & malheu- 
reux. La fcience, la raifon, la liberté peuvent 
feules les corriger , & les rendre plus heureux; 
mais tout confpire à les aveugler & à les con- 
firmer dans leurs égarement ; les prêtres les 
trompent , les tyrans les pervertirent pour 
mieux les affervir ,• la tyrannie fut & fera tou- 
jours la vraie fource,& de la dépravation des 
mœurs & des calamités habituelles des peu- 
ples : ceux-ci , prefque toujours fafeinés par 
• leurs notions religieufes ou par des fictions 
métaphyfiques , au lieu de porter les yeux fur 
les caujes naturelles , & vifibles de leurs mi— 
feres , attribuent leurs vices à V infpection de 
. leur nature , & leurs malheurs à la colere des 
dieux : ils offrent au ciel des vœux , des fa— 
crifices , des préfens pour obtenir la fin de 
leurs infortunes , qui ne font réellement ducs 
qu’à la négligence, à l'ignorance , à la perver- 
fité de leurs guides , à la folie de leurs infti- 
tutions, à leurs ufages infenfés , à leurs opi- 
nions faujfes , à leurs loix peu raifonnées , & 
fur-tout clu défaut de lumières. Que l'on rem- 
pliffc de bonne heure les efprits d'idccs vraies ; 
qu'on cultive^ La raifon des hommes ; que la 
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jujlice les gouverne , & l'on n’aura pas le/oin 
doppofer aux pajjions la barrière impuiffante 
dl la crainte des lieux. Les hommes feront 
bons quand ils feront bien injlruits , bien 
gouvernés , châtiés ouméprifés pour le mal, 

& jujlement récompenfés pour le bien qu'ils 
auront fait à leurs concitoyens. 

En vain prétendroit-on guérir les mortels 
de leurs vices ,Ji l'on ne commence par les gué- 
rir de leurs préjugés. Ce neft qu'en leur mon- 
trant la vérité, qu'ils connoitront leurs inté- 
rêts les plus chers , & les motifs réels qui doi- 
vent les porter au bien. Afe\ long-tems les 
infirucleurs des peuples ont fixé leurs yeux fur 
le ciel; qu'ils les ramènent enfin fur la tetre. 
Fatigué d’une théologie inconcevable , de fa- 
bles ridicules , de myfieres impénétrables , de 
cérémonies puériles, que l'efprit humain s’oc- 
cupe de choj'es naturelles , d objets intelligi- 
bles , de vérités fenfibles , de connoiffances uti- 
les. Que Von dijfipe les vaines chimères qui 
obfedent les peuples , & bientôt des opinions 
raifonnables viendront d elles-mêmes Je placer 
dans des têtes que l'on croyoit peur toujours 
dejlinées X l'erreur. 

Pour anéantir ou ébranler les préjugés re- 
ligieux, ne J'uffit-il pas de montrer que ce qui 
eji inconcevable pour l'homme, ne peut lui con- 
venir ? Faut-il donc autre chofe que le fimple 
Bons-Sens , pqur s'appercevoir qu'un Être in- 
compatible avec les not ions les plus évidentes; 
qu'une caufe continuellement oppofée aux cf- * 
fets qu’on lui attribue ; qu'un être dont on ne 
peut pas dire un mot fans tomber en contra 
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diction ; qu'un être qui , loin d'expliquer les 
énigmes de l'univers , ne fait que les rendre 
plus inexplicables ; qu'un Être à qui depuis 
tant de Jiecles les hommes s'adrejfent fi vaine- 
ment pour obtenir leur bonheur & la fin de 
leur peines; faut-il, dis-je, plus que le (impie 
Bon-Sens pour reconnaître que l'idée d'un pa- 
reil être cfi une idée fans modèle , & qu'il n'efi 
évidemment lui-même qu'un être de raifort ? 
Faut-il plus que le fens commun pour fentir 
du moins qu'il y a du délire & de frénéfie h fc 
haïr, & fe tourmenter les uns les autres pour 
des opinions inintelligibles fur un être de cette 
efpecc ? Enfin , tout ne prouve-t-il pas que lx 
morale & la vertu font totalement incompati- 
bles avec les notions d'un Dieu que fes minif- 
tres & fes interprètes ont peint en tout pays 
comme le plus bigarre, le plus injufie , le plus 
cruel des tyrans , dont fiourtant les volontés 
prétendues doivent fervir de réglés & de loix 
aux habitans de la terre. 

Pour démêler les vrais principes de la mo- 
rale , les hommes n'ont befoin, ni de théolo- 
gie, ni de révélation, ni de dieux : ils n'ont 
befoin que du Bon-Sens ; ils n'ont qu'a ren-> 
trer en eux-mêmes r à réfléchir fur leur pro- 
pre nature, confulter leurs intérêts fenfibles , 
confiderer le but de la fociétè & cfi chacun des 
membres qui la compofent , & ils reconnaî- 
tront aifément que la vertu cfi: l'avantage , & 
que le vice ejl le dommage des êtres de leur 
4 efpece. Difons aux hommes d'être jufies, bien- 
faifans , modérés , fociables, non parce que 
leurs dieux l'exigent , mais parce qu’il faut 
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plaire aux hommes : difons-leur de s'aljlcnir 
du vice & du crime, non parce qu'on fera puni 
dans Vautre monde ,mais parce qu’on en porte 
' la peine dans le monde ou l'on eft. Il y a, dit 
un grand homme , des moyens pour empêcher 
les crimes, ce font les peines; il y en a pour 
changer les mœurs, fe font les bons exem- 
ples. (i) 

La -vérité eft (impie y l'erreur eft compliquée , 
j)tu fure dans fa marche'fy remplie d» détours; 
la voix de la nature est intelligible , celle du 
menfonge eft ambiguë , énigmatique , myfié- 
• rieufe; le chemin de la vérité eft droit , celui 
de L’impojture eji oblique & ténébreux ; cette 
yérité toujours néccjfaire à -V homme, eft faite 
pour être fentie par tous les cfprits juftes; 
les leçons de la raifon font faites pour être * 
fuivies par toutes les âmes honnêtes les hom- 
mes ne font malheureux que parce qu’ils font 
ignorans ; ils ne font ignorans , que parce que 
tout confpire à les empêcher de s'éclairer ; ils 
ne font Ji méchans , que parce que leur rai- 
fon n eft pas encore fufftfammcnt développée. 

Par quelle fatalité donc les premiers fon- 
dateurs de toutes les fecles , ont-ils donné a. 
leurs dieux les caractères les plus féroces , & 
qui révoltent la nature ! Peut-on imaginer 
une conduite plus abominable , que celte que 
donne Moife à fon Dieu envers les Egyptiens , 
ou cet affajfm va fièrement déclarer , au non% 
& par ordre de fort Dieu , que l’Egypte fera 
affligée par les plus grandes calamités qui 
puiffent arriver fur la terre ? De toutes les 
(i) Montefquieu. 
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differentes idées que l’on veut nous donner 
et un Être fuprême , dun créateur & confer- 
vateur de l'homme , il n’y en point de plus 
révoltantes que celles de ces fourbes qui fe 
croyoient infpirés par un efprit divin. 

Pourquoi , 6 théologiens ! vous autorifeç- 
vous à vouloir fouiller dans les myfieres im- 
pénétrables d’un premier Être y que vous dites 
inconcevables pour l’efprit humain ? Vous 
a tes les premiers blajphémateurs , en attri- 
buant à un Être parfait , fuivant vous , tant 
cC horreurs commif es' envers des créatures qu’il 
a tiré du néant. Avoue £ avec nous votre * 
ignorance fur un Dieu créateur , & refpecle ç 
à votre tour des myfieres que l’homme paroit 
être indigne de connaître. 



LE 
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i Apologue. 

Il eft un vafte empire gouverné par un 
Monarque dont la conduire bizarre est très- 
propre à confondre les esprits de ses sujets. Il 
veut être connu, chéri, respecté, obéi, mais 
il ne se montre jamais , & tout conspire à 
rendre incertaines les notions que l’o^pour- 
roit se former sur son compte. Les peuples 
soumis à sa puissance n’ont sur le caractère 
et les lois de leur Souverain invisible , que 
les idées que leur en donnent ses ministres; 
ceux - ci conviennent pourtant qu’ils n’ont 
eux-mêmes aucune idée de leur maître ; que 
ses voies sont impénétrables ; que ses vues 8c 
ses qualités sont totalement incompréhen- 
sibles; d’ailleurs ees ministres ne sont nulle- 
ment d’accord entr’eux sur les ordres qu’ils 
prétendent émanés du Souverain dont ils se 
disent les organes; ils les annoncent diver- 
sement à chaque province de l’empire; ils 
se décrient les uns les antres , et se traitent 
mutuellement .d’imposteurs et de faussaires: 
les édits & les ordonnances qu’ils se chargent 
de promulguer sont obscurs ; ce sont des 
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énigmes peu faites pour être entendues ou 
devinées par les sujets, pour l’instruction 
desquels on les a destinées. Les lois du Mo- 
narque caché ont besoin d’interpretes ; mais 
ceux qui les expliquent sont toujours en 
dispute entr’eux sur la vraie façon de les 
eptendre. Bien plus, ils ne sont pas d’accord 
avec eux-mêmes ; tout ce qu’ils racontent 
de leur prince caché , n’est qu’un tissu de 
contradictions ; ils n’en disent pas un seul 
mot qui sur-le-champ ne se trouve démenti, 
ôn le dit souverainement bon ; cependant 
il n’est personne qui ne se plaigne de ses 
décrets. On le suppose infiniment sage, et 
dans son administration tout paroît contra- 
rier la raison et- le bon-sens. On vante sa 
justice, et les meilleurs 4e ses sujets sont 
communément les moins favorisés. On assure 
qu’il voit tout , et sa présence ne remédie 
à rien. Il est, dit-on, ami de l’ordre, et 
tout dans ses états est dans la confusion et 
le désordre. Il fait tout par lui-même, et les 
événemens répondent rarement à ses projets. 
Il prévoit tout , mais il ne sait rien prévenir. 
Il souffre impatiemment qu’on l’offense , et 
pourtant il met chacunà portée de l’offenser. 
On admire son savoir, ses perfections dans ses 
ouvrages , cependant les ouvrages remplis 
d’imperfections , sont de peu de durée. Il est 
continuellement occupé à faire, à défaire, 
puis à réparer ce qu’il a fait , sans jamais 
avoir lieu d’être content de sa besogne. Dans 
toutes ses entreprises il ne se propose que 
sa propre gloire ; mais il ne parvient point 
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à être glorifié. Il ne travaille qu’au bien- 
être de ses sujets , et ses sujets , pour la 
plupart, 'manquent du nécessaire. Ceux qu’il 
semble favoriser sont pour l’ordinaire les 
moins satisfaits de leur sort ; on les voit 
presque tous perpétuellement révoltés contre 
un maître dont ils ne cessent d’admirer la 
grandeur , de vanter la sagesse , d’adorer 
la bonté, de craindre la justice, de révérer 
les ordres qu’ils ne suivent jama s. 

Cet empire, c’estle monde ; le monarque 
c’est Dieu ; ses ministres sont les prêtres ; 
ses sujets sont les hommes. 

2. Il est fine science qui n’a pour objet 
que des choses incompréhensibles. Au re- 
bours de toutes les autres , elle ne s’occupe 
que de ce qui ne peut" pas tomber sous les 
sens. Hobbes l’appelle le royaume des té- 
nèbres. C’est un pays où tout suit des lois 
opposées à celles que les hommes sont à 
portée de connoître dans le monde qu’ils 
habitent : dans cette région merveilleuse , la 1 
lumière n’est que ténèbres ; l’évidence de- 
vientdouteuse ou fausse ; l’impossible devient 
croyable; la raison est un guide infidèle, 

et le bon-sens se change en délire. Cette 
science se nomme théologie , et cette rhéologie 
est une insulte continuelle a la raison humaine. 

3. A force d'entasser des si, des mais t 
des qu’en sait-on , des i\eui-être , on est par- 
venu à former un système informe et dé- 
cousu , qui est en possession de troubler 
l’esprit des hommps au point de leur faire 
oublier les notions les plus claires, et de 

A a 
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rendre incertaines les vérités les plus dé- 
montrées ; à l’aide de ce galimatias systéma- 
tique , la nature entière est devenue pour 
l’homme une énigme inexplicable ; le monde 
visible a disparu pour faire place à des régions 
invisibles; la raison est obligée de céder 
à l’imagination, qui feule eft en possession de 
guider versles pays deschimeres qu’elle a feu- 
le inventées. 

$. 4. Les principes de toute religion sont 
fondés sur les idées.deDieu : or il est impossi- 
ble aux hommes d’avoir des idées vraies d’un 
être qui n’agit sur aucuns de leurs sens. Toutes 
nos idées sont des représentations des objets 
qui nous frappent; qu’est ce que peut nous 
représenter l’idée de Dieu , qui est évidem- 
ment une idée fans objet ? Une telle idée 
n’est-elle pas aussi impossible que des effets 
sans A use ? Une idée sans prototype est-elle 
autre chose qu’une chimere ? Cependant 
quelques doéfeurs nous assurent que l’idée de 
, Dieu nous est innée , ou que les hommes ont 
cette idée dès' le ventre de leurs nieres ! Tout 
principe est un jugement , tout jugement est 
l’effet de l’expérience; l’expérience ne s’ac- 
quiert que par l’exercice des sens : d’où il suit 
que les principes religieux ne portent évidem- 
ment sur rien , & ne sont point innés. 

5. Tout système ieligieux ne peut être 
fondé que fur la nature de Dieu &c de l’hom- 
me , et sur les rapports qui subsistent entre 
eux ; mais pour juger de la réalité de ces 
rapports , il faudroit avoir quelque idée de 
la nature divine : or tout le monde nous 
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crie que l’essence de Dieu est incompré- 
hensible pour l’homme , en même tems 
qu’on ne cesse d’assigner des attributs à ce 
Dieu incompréhensible , et d’assurer que 
l’homme ne peut se dispenser de reconnoître 
ce Dieu impossible à concevoir. 

La chose la plus importante pour les hom- * 
mes, est celle qu’ils sont dans la plus par- 
faite impossibilité de comprendre. Si Dieu 
est incompréhensible pour l’homme , il sem- 
bleroit raisonnable de n’y jamais songer; 
mais la religion conclut que l’homme ne / 
peut sans crime, cesser un instant d’y rêver. 

6. On nous dit que les qualités divines 
ne sont pas de nature à être saisies par 
des esprits bornés ; la conséquence naturelle 
de ce principe devroit être , que les qualités 
divines ne sont pas faites pour occuper des 
esprits bornés ; mais la religion nous assure 
que des esprits bornés ne doivent jamais 
perdre de vue un être inconcevable , dont 
les qualités ne peuvent être saisies par eux. 
D’où l’on voit que la religion est l’art d’oc- 
cuper les esprits bornés des hommes , de ce 
qu’il ne leur est pas possible de comprendre. 

4». y. La religion unit l’homme avec Dieu , 
ou les met en commerce ; cependant ne dites- 
vous pas que Dieu est infini ? Si Dieu est 
infini, nul être fini ne peut avoir ni com- 
merce , ni rapport avec lui. Où il n’y a 
pas de rapports , il ne peut y avoir ni union , 
ni commerce , ni devoirs* S’il n’y a pas de 
devoirs entre l’homme et' son Dieu, il n’existe 
point de religion pour l’homme. Ainsi 
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en disant que Dieu est infini , vous anéan- 
' tissez dès lors toute religion pour l’homme 
qui est un être fini. L’idée de l’infinité est 
pour nous une idée sans modèle , sans pro- 
totype, sans objet. 

k- 3. Si Dieu,est un être infini, il ne peut 
* y avoir, ni d ns le monde actuel ni dans 
un a ttre , aucune proportion ..entre l’homme 
et son Dieu ; ainsi | a nuis la notion de Dieu 
«entrera dans l^esprit humain. Dans la sup- 
position « l’une vie où 1 homme seruit bien 
plus éclaire qu’en celle-ci, V infinité de Dieu 
jtiettra tou ours une teilc distante entre son 
idée et.i sprir fini de l’homme, qu’il ne 
pourra pas plus le concevoir dans le ciel, 
qn’.l ne le Conçoit sur la terre. D’où il suit 
évidemment pie l’idée de Dieu ne sera pas 
plus faite pour l’homme dans l’autre vie, 
a ne •la ns la vie présente. Il suit encore de 
là que des intelligences supérieures à l’hom- 
me , telles que les anges , les archanges , les 
‘ séraphins et les élus ne peuvent avoir de 
Dieu d es idées plus complétés que l’homme, 
qui n’y comprend rien du tout ici-bas. 

y. Comment a - t - on pu parvenir à 
persuader à des êtres raisonnables , que la 
chose la plus impossible à comprendre, étoit 
la plus essentielle pour eux ? C’est qu’on les 
a grandement effrayés : c’est que quand on 
a peur , on cesse de raisonner : c’est qu’on 
leur a sur-tout recommandé de se défier dé 
leur raison : c’est‘ que quand la cervelle est 
y troublée, l’on croit tout, et l’on n’examine 
plus rien. 
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$. ro. L’ignorance et la peur , voi- 
là les deux pivots de toute religion. • 
Luncertitude où l’homme se trouve par 
rapport à son Dieu , est précisément le 
motif qui l’attache à sa religion. -L’homme 
a peur dans les ténèbres , tant au physique 
qu'au moral. Sapeur devient habituelle en 
lui et le change en besoin ; il croiroit qu’il 
lui manqueroit quelque chose, s’il n’avoit 
rien à craindre. 

$. il. Celui qui dès son enfance s’est fait 
une habitude de trembler toutes les fois qu’il 
entend prononcer de certains mots , a besoin 
d: ces mots et a besoin de trembler: par- 
là même il est plus disposé à écouter celui 
qui l’entretient dans ses craintes, que celui 
qui tenteroit de le rassurer. Le superstitieux 
veut avoir peur, son imagination le demande; 
on diroit qu’il ne craint rien tant que de 
n’avoir rien à craindre. < 

Les hommes sont des malades imaginaires, 
que des charlatans ont soin d’entretenir dans . 
leur foiie, afin d’avoir le débit de leurs re- 
medes. Les médecins qui ordonnent un grand 
nombre de remedes , sont bien plus écoutés , 
que ceux qui recommandent un bon régime , 
ou qui laissent agir la- nature. 

i. 12. Si la religion éroit claire elle auroit 
bien moins d’attrait pour les ignorans. Il 
leur faut de l’obscurité , des mystères , des 
frayeurs, des fables , des prodiges} des choses 
incroyables qui fassent perpétuellement tra- 
vailler leurs cerveaux. Les romans, les contes 
bleus , les récits des revenans et des sorciers, 

A 4 
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ont bien plus de charmes pour les esprits » 

vulgaires que les histoires véritables. 

1 3. En matière de religion les hom- 
mes ne sont que de grands enfans. Plus 
une religion est absurde et remplie de mer- 
veilles , plus elle acquiert de droits sur eux ; 
le dévot se croit obligé de ne mettre aucun 
terme à sa crédulité : plus les choses sont 
inconcevables , plus elles lui paroissent di- 
vines ; plus elles sont incroyables, et plus 
il s’imagine qu’il y a de mérite à. les croire. 

>4. L’origine des opinions religieuses 
date pour l’ordinaire du rems où les nations 
sauvages croient encore dans l’état de l’en- 
fance. Ce fut à des hommes grossiers, igno- 
rant et stupides que les fondateurs de religion 
s’adressèrent en tout tems pour leur donner 
des dieux, des cultes, des mythologies, des 
fables merveilleuses et terribles. Ceschimeres 
adoptées sans examen par les peres, se sont 
transmises , avec plus ou moins de change- 
mens, à leurs enfans policés, qui souvent 
rie raisonnent pas plus que , leurs peres. 

15. Les premiers législateurs des peu- 
ples eurent pour objet de les dominer : le 
moyen le plus facile d’y parvenir , fut de 
les effrayer et de les empêcher de raisonner: 
ils les conduisirent par des sentiers tortueux, 
afin qu’lis ne s’a p perçussent pas des desseins 
de leurs guides • ils les forcèrent de regarder 
en l’air , de peur qu’ils ne regardassent à 
leurs p'.eds : ils les amusèrent sur la route 
par des contes; en un mot , ils les traitèrent 
4 la façon des nourrices qui emploient les 
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chansons et les menaces pour endormir les 
enfans , ou les forcer à se taire. 

$. 16. L’existence d’un Dieu est la base 
de toute religion. Peu de gens paroissent 
douter de cette existence ; mais cet article 
fondamental est précisément le plus proprê 
à arrêter tout esprit qui raisonne. La pre- 
mière demande de tout catéchisme fut et sera 
toujours la plus difficile à résoudre. ( 1 ) 

17. Peut-on se dire sincèrement con- 
vaincu de l’existence d’un être dont on 
ignore la nature, qui demeure inaccessible 
à tous les sens , et dont on assure à chaque 
instant que les qualités sont incompréhen- 
sibles pour nous ? Pour que l’on me persuade 
qu’un être existe ou peut exister , il faut 
commencer par me dire ce que c’est que 
cet être ; pour m’engager à croire l’existence 
ou la possibilité d’un tel être , il faut m’en 
dire des choses qui ne' soient pas contra- 
dictoires et qui ne se détruisent pas les unes 
les autres. Enfin, pour me convaincre plei- 
nement de l’existence de cet être , il faut 
m’en dire des choses que je puisse comprendre, 
et me prouver qu’il est imposible que l’être , 
auquel on attribue ces qualités , n’existe pas. 

18. Une chose est impossible quand 

. (1) En i’année 1701 , lesperes de l’Oratoire de Ven- 

dôme soutinrent dans une these cette proposition , que 
suivant S. Thomas , l'exiftence de dieu n’est pas, & ne 
peut pas être du ressort de la foi. Dci txijltntia ntc ai 
fidem etiintt , ntc attintrt potest juxta Santlum Thomam. 
Voyez Ba-rnaae, histoire des ouvrages des savans. Tome 
XVII , p-ge 277. 
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elle renferme deux idées qui se détruisent 
réciproquement, et que l’on ne peut ni con- 
cevoir ni réunir par la pensée. L’évidence 
ne peut se fonder pour les hommes que sur 
le témoignage constant de nos sens , qui 
seuls nous font naître des idées , et nous 
mettent à portée de juger de leur conve- 
nance ou de leur incompatibilité. Ce qui 
existe nécessairement, est ce dont la non 
existence itnpliqueroit contradiction. Ces 
principes reconnus de tout le monde sont 
' en défaut dès qu’il s’agit de l’existence de 
Dieu; tout ce qu’on en a dit jusqu’ici est, 
ou inintelligible , ou se trouve parfaitement 
contradictoire, et par là-même doit paroître 
impossible à taut homme de bon-sens. 

19. Toutes les çonnoissances humaines 
se sont plus ou moins éclaircies et perfec- 
tionnées. Par quelle fatalité la science de 
Dieu n’a-t-elle jamais pu s’éclaircir ? Les 
nations les plus civilisées et les penseurs les 
plus profonds en sont là-dessus au même 
point que les nations les plus sauvages et les 
rustres les plus ignorans : et même en re- 
gardant la chose de près, nous trouverons 
que la science divine, à force de rêveries 
et de subtilités , n’a fait que s’obscurcir de 
plus en plu;. Jusqu’ici toute religion ne se 
fonde que sur ce qu’on appelle en logique 
des pétitions de principe ; elle suppose gra- 
tuitement et p’ouve ensuite par > les suppo- 
sitions qu’elle a faites. 

20. A force de métaphysique , l’on est 
parvenu à faire de Dieu un pur esprit -, mais 

• ) 
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la théologie moderne a-t-elle fait en cela 
un pas de plus que la théologie des sauvages? 

Les sauvages reconnoissent un grand esprit 
pour le Maître du monde. Les sauvages, 
ainsi que tous les ignorans, attribuent à des 
esprits tous les effets dont leur expérience 
les empêche de démêler les vraies causes. 
Demandez à un sauvage ce qui fait marcher 
votre montre? il vous répondra: c'est un esprit. 
Demandez à nos docteurs ce qui fait marcher 
l’univers ? ils vous diront : ccst un esprit. 

21. Le sauvage, quand il parle d’un • 
esprit, attache au moins quelque sens à ce 
mot : il entend par-là un agent semblable au 
vent, à l’air agité, au souffle, qui pro- 
duisent invisiblement des effets qu’on ap- 
peri,oit;à force de subtiliser, le théologien» 
moderne devient aussi peu intelligible pour 
lui-même que pour les autres. Demandez- 
lui ce qu’il entend par un esprit ? il vous 
répondra que c’est une substance inconnue, 
qui est parfaitement simple , qui n’a point 
d’étendue , qui n’a rien de commun avec la 
matière. En bonne-foi, est*-il aucun mortel, 
qui puisse se former la moindre idée d’une 
substance pareille ! un esprit dans le langage 
de la théologie moderne est-il donc autre 
chose qu’une absence d’idées ? L’idée de la 
spiritualité est encore ui\e idée sans modèle. 

$>. 22. N’est-il pas plus naturel et plus 
intelligible de tirer tout ce qui existe du sein 
delà matière, dont l’existence est démontrée 
par tous nos sens , dont nous éprouvons les 
effets à chaque instant , que nous voyons 
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agir , se mouvoir , communiquer le mou- 
vement et générer sans cesse, que d’attribuer 
la formation des choses à une force in- 
connue , à un être spirituel , qui ne peut 
pas tirer de son fonds ce qu’il n’a pas lui- 
même, et qui par l’essence spirituelle qu’on 
lui donne , est incapable et de rien faire 
et de rien mettre en mouvement? Rien de 
plus évident que l'idée qu’on s’efforce de nous 
donner de l’action d’un esprit sur la matière , 
ne nous représente aucun objet, ou est une 
idée sans modèle. 

23. Le Jupiter matériel des anciens , 
pouvoir mouvoir , composer , détruire et 
engendrer des êtres analogues à lui-même : 
mais le Dieu de la théologie moderne est un 
ctre stérile. D’après la nature qu’on lui 
suppose, il ne peut ni occuper aucun lieu 
dans l’espace, ni remuer la matière , ni 
produire un monde visible , ni engendrer , 
soit des hommes, soit des dieux- Le Dieu 
métaphysique est un ouvrier sans mains ; 
il n’est propre qu’à produire des nuages, des 
rêveries , des folies et des querelles. 

24. Puisqu’il falloir un Dieu aux hom- 
mes, que ne s’en tenoient-ils au soleil, ce 
dieu visible adoré par tant de nations? Quel 
être avoit plus ne droits aux hommages des 
mortels que l’astre du jour , qui éclaire , 
échauffe , vivifie "*tous les êtres ; dont la 
présence ranime et rajeunit la nature ; dont 
l’absence semble la plonger dans la tristesse 
et la langueur ? Si queiqu’ètre annonçoit au 
genre humain du pouvoir, de l’activité, de 
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la bienfaisance, de la durée, c’étoit, sans 
doute , le soleil qu’il devoit regarder comme 
le pore de la nature, comme lame du monde, 
comme la divinité. Au moins on n’eût pu 
sans folie lui disputer l’existence , ou re- 
fuser de reconnoître son influence et ses 
bienfaits. 

4. 25. Le théologien nous crie que Dieu 
n’a pas besoin de mains ou de bras pour 
agir : qu'il agit par sa volonté. Mais quel 
est ce Dieu qui jouit d’une volonté? et quel 
peut être le sujet de cette volonté divine ? 

Est-il plus ridicule ou plus difficile 4 de 
croire aux fées, aux sylphes, aux revenans, 
aux sorciers , aux loups-garous , que de croi- * 

re à l’action magique ou impossible d’un, 
esprit sur le corps ? Dès qu’on admet un 
Dieu pareil , il n’est plus de fables et de 
rêveries qui soient en droit de révolter. Les 
théologiens traitent les hommes comme des 
enfans, qui jamais ne chicannent sur la pos- * 

sibilité des contes qu’on leur fait. 

4. 16. Pour ébranler l’existence d’un Dieu, 
il ne faut que prier un théologien d’en parler; 
dès qu’il en dit un mot , la moindre ré- 
flexion nous fait voir que ce qu’il dit est 
incompatible avec l’essence qu’il attribue à 
son Dieu. Qu’est-ce donc que Dieu ? C’est 
un mot abstrait, fait pour désigner la force 
cachée de la nature; ou c’est un point ma- 
thématique qui n’a ni longueur, ni largeur, 
ni profondeur. Un philosophe a dit trés- 
ingénieusement en parlant des théologiens , 
qu'ils ont trouvé la solution du fameux pio 
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blême et Archimède ; un point dans le ciel 
d'où ils remuent le monde . ( I ) 

27. La religion met les hommes à ge- 
noux devant un être sans étendue, et qui 
pourtant est infini et remplit tout de son 
immensité ; devant un être tout puissant , 
qui n’exécute jamais ce qu’il desire ; devant 
un être souverainement bon , et qui ne fait 
que des mécontens ; devant un être ami de 
l’ordre , et dans le gouvernement duquel tout 
est dans le désordre. Que l’on devine après 
cela ce que c’est que le Dieu de la théologie! 

$. 28. Pour éviter tout embarras, on nous 
dif: « qu’il n’est point nécessaire de savoir 
»* ce que c’est que Dieuj qu’il faut l’adorer 
» sans le connoître ; qu’il ne nous est point 
* permis de porter un œil téméraire sur ses 
» attributs. » Mais avant de savoir s’il faut 
adorer un Dieu , ne faudroit - il pas s’être 
assuré qu’il existe ? Or comment s’assurer 
s’il existe , avant d’avoir examiné s’il est 
possible que les qualités diverses qu’on lui 
donne se rencontrent en lui? Dans le vrai 
adorer Dieu, c’est n’adorer que les fictions 
de son propre cerveau , ou plutôt c’est ne rien 
acterer. 

$. 27. Dans la vue, sans doute, de mieux 
embrouiller les choses , les théologiens ont 
pris le parti de ne point dire ce que c’est 
que leur Dieu ; ils ne nous disent jamais 
que ce qu’il n’est pas. A force de négations 
et d’abstractions, ils s’imaginent composer 

(1) M, David Hume. 
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un être réel et parfait, tandis qu’il n’en peut 
résulter qu’un etre de raison. Un esprit est 
ce qui n’est point corps : un être infini , est 
un être qui n’est point fini : un être parfait, 
est un être qui n’est point imparfait : en 
bonne-foi est-il quelqu’un qui puisse se faire 
des notions réelles d’un pareil amas de pri- 
vations ou d’absence d’idées ? Ce qui exclut 
toute idée peut-ilêtreautre chose que le.néant ! 

Prétendre que les attributs divins sont au- 
dessus de la portée de l’esprit humain, c’est 
convenir que Dieu n’est pas fait pour les 
hommes. Si l’on assure qu’en Dieu tout est 
, infini , on avoue qu’il ne peut y avoir rien 
de commun entre lui et ses créatures. Dire 
que Dieu est infini , c’est l’anéantir pour 
l’homme , ou du moins c’est le rendre inutile 
pour lui. 

« Dieu , nous dira-t-on , a fait l’homme 
» intelligent , mais il ne l’a pas fait omni- 
. » scient , c’est-à-dire , capable de tout sa- 
it voir i i» l’on en conclut qu’il n’a pu lui 
donner des facultés assez amples pour con- 
noître l’essence divine. Dans ce cas il est 
démontré que Dieu n’a ni pu , ni voulu, 
être connu des hommes. De quel droit ce 
Dieu se facheroit-il donc contre des êtres 
que leur essence propre met dans l’impossi- 
bilité de se faire aucune idée de l’essence 
divine ? Dieu seroit évidemment le plus in- 
juste et le plus bizarre des tyrans , s’il pu- 
nissoit un athée, pour n’avoir point connu 
ce qu’il étoit, par sa nature, dans l’impos- 
sibilité de connoître. 

* 
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30. Pour le commun des hommes , rien 
ne rend un argument plus convaincant que 
la peur. En conséquence de ce principe, 
les théologiens nous disent qu’il faut prendre 
h parti le plus sûr ; que rien 11’est plus 
criminel que l’incrédulité , que Dieu punira 
sans pitié tous ceux qui auront la témérité 
de douter de son existence; que sa rigueur 
est juste, vu qu’il n’y a que la démence ou 
la perversité qui puissent faire combattre 
l’existence d’un Monarque courroucé qui se 
vengera cruellement des athées. Si nous 
examinons ces menaces de sang-froid, nous 
trouverons qu’elles supposent toujours la * 
chose en question. Il faudroit commencer 
par nous prouver d’une façon satisfaisante 
l’existence d’un Dieu, avant de nous dire 
qu’il est plus sûr de la croire , et qu’il est . 
affreux d’en douter ou de la nier. Ensuite, 
il faudroit nous prouver qu’il est possible 
qu’un Dieu juste punisse avec cruauté , des 
hommes , pour avoir été dans un état de 
démence qui les a empêché de croire l’exis- 
tence d’un être , que leur raison troublée 
ne pouvoit concevoir. En un mot , il fau- 
droit prouver qu’un Dieu , que l’on dit tout 
rempli d’équité , pourra punir , outre me- 
sure, l’ignorance invincible et néceseaire , 
où l’homme se trouve par. rapport à l’essence 
divine. La façon de raisonner des théolo- 
giens n’est-elle pas bien singulière ? ils in- 
ventent des fantômes; ils les composent 
de contradictions ; ils assurent ensuite que 
le parti le plus sûr est de ne pas douter de 

l’existence. 
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l’existence de ces fantômes , qu’ils ont eux- 
mêmos inventés ! En suivant cette méthode, 
il n’est pas d’absurdité qu’il ne soit plus 
sûr de croire que de ne pas croire. 

Tous les enfans sont des athées ; ils n’ont 
aucune idée de Dieu : sont-ils donc crimi- 
nels à cause de cette ignorance ? A quel 
âge commencent-ils à être obligés de croire 
en Dieu ? c’est , direz- vous, à 1 âge de rai- 
son. Dans quel terns cet âge doit-il corii- 
mencer ? D’ailleurs, si les théologiens les 
plus profonds se perdent dans l’essence di- 
vine qu’ils ne se vantent pas de comprendre , 
quelles idées peuvent en avoir les gens du 
inonde , les femmes , les artisans , eh un 
mot , ceux qui composent la. masse du genre 
humain ? • 

$. 31. Les hommes ne croient en Dieu , 
que sur la parole de ceux qui n’en ont pas 
plus d’idées qu'aux-mèmes. Nos nourrices 
sont nos premières théologiennes ; elles p aident 
de Dieu aux enfants , comme elles leur par- 
lent de loups-garoux ; elles leur apprennent 
dès l’âge le plus tendre, à joindre machi- 
nalement les deux mains; les nourrices ent- 
ellcs donc des notions plus claires de Dieu, 
que les enfans qu’elles obligent de le. prier ? 
* d. 32. La religion passe des peres aux 
enfans, comme les biens de famille a yve 
leurs charges. Très-peu de gens dans le monde 
auiaient un Dieu, si l’on n’eût pæ pri$ le 
soin de le leur donner. Chacun reçoit de 
ses parens et de ses instituteurs , le Dieu 
qu’ils ont eux-mêmes reçu de* leurs ; mai* 
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suivant son tempérament propre , chacun 
l’arrange , le modifie , le peint a sa maniéré. 

33. Le cerevau de l'homme est , sur-tout 
dans l’enfance , une cire molle , propre à 
recevoir toutes les impressions qu’on y veut 
faire : l’éducation lui fournit presque toutes 
ses opinions, dans un tem 9 où il est incapa- 
ble de juger par lui-même. Nous croyons 
avoir reçu de la nature, ou 'avoir apporté 
en naissant , les idées vraies ou fausses que, 
dans un âge tendre , on a fait entrer dans 
notre tête. Et cette persuasion est . une des 
plus grandes sources de nos erreurs. 

<>; 34. Le préjugé contribue à cimenter en 
nous les opinions de ceux qui ont été chargés 
de notre instrution. Nous les croyons bien 
plus habiles que nous; nous les supposons 
très convaincus eux-mêmes des choses qu’ils 
nous apprennent. Nous avons la plus grande 
confiance en eux ; d’après les soins qu’ils 
ont pris de nous , lorsque nous étions hors 
d’état de nous aider nous-mêmes , nous les 
jugeons incapables de vouloir nous tromper. 
Voilà les motifs qui nous font adopter mille 
erreurs, sans autre fondement que la péril- 
leuse parole de ceux qui nous ont élevés : ' 
la défense même de ne point raisonner sur 
ce qu’ils nous disent , ne diminue point notre 
confiance , et contribue souvent à augmenter 
notre respect pour leurs opinions. 

$. 35. Les -.’o&eurs du genre-humain se 
conduisent très-prudemment, en enseignant 
aux hommes leurs principes religieux, avant 
qu'ils soient en état de distinguer le vrai du 

; 
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faux, ou la main gauche de la main droite. 
Il seroit tout aussi difficile d’apprivoiser l’esprit, 
d’un homme de quarante ans, avec les notions 
disparates qu’on nous donne de la divinité y 
que de bannir ces notions de la tête d’un, 
homme qui en seroit imbu depuis sa plus 
tendre enfance. . .. . 

$. 3 6 . On nous assure que les merveilles de 
la nature suffisent pour nous conduire à l’exis- 
tence d’un Dieu, et nous convaincre pleine- 
ment de cette importante vérité. Mais com-, 
bien y a-t-il de personnes dans le monde 
qui aient le loifir, la capacité, les dispositions 
nécessaires pour contempler la naturë , et 
méditer sa marche? Les hommes, pour la 
plupart, n’y font nulle attention. Un paysan 
n’est aucunement frappé de la beauté du foleil 
qu’il a vu tous les jours. Le matelot n’est point 
surpris des mouvemens réguliers de l'Océan.* 
il n’en tirera jamais d’inductions théologiques. 
Les phénomènes de la nature ne prouvent 
l’existence d’un Dieu qu’à quelques hommes 
prévenus, à qui l’on a montré d’avance le 
doigt de Dieu dans toutes les choses dont le 
méchanisme pouvoir les embarrafîer. Dans 
les merveilles de la nature, le physicien* sans 
préjugés ne voit rien que le pouvoir de la 
nature, que les loix permanentes et variées, 
que les effets nécessaires des combinaisons 
différentes d’une matière prodigieusement 
diversifiée. 

$. 37. Est-il rien de plus surprenant que 
la logique de tant de profonds docteurs qui, 
au lieu d’avouer leur peu de lumières, «ur 
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les agens naturels^ vont chercher hors de la 
nature, c’est-à-dire, dans les régions imagi- 
naires, un agent bien plus inconnu que cette 
pâture, dont ils peuvent au moins se former 
quelques idées ! Dire que Dieu est l’auteur 
des phénomènes que nous voyons, n’est-ce 
pas les attribuer à une caufe occulte ? Qu’est-, 
ce que Dieu ? Qu’est-ce qu’un esprit ? ce sont 
des causes dont nous n’avons nulle , idée. 
Sa vans! étudiez la nature et ses loix , et 
lorsque vous pourrez y démêler l’action des 
causes naturelles, n’allez pas recourir à des 
causes surnaturelles qui, bien loin d’éclaircir 
vos idées, ne feront que les embrouiller de 
plus en plus, et vous mettre dans l’impossi- 
bilité de vous entendre vous-mêmes. 

38. La nature, dites-vous, eft totale- 
ment inexplicable sans un Dieu. C’est-à-dire, 
que, pour expliquer ce que vous entendez 
fort peu, vous avez besoin d’une cause que 
vous n’entendez point du tout. Vous préten- 
dez démêler ce qui est obscur, en redoublant 
l’obscurité. Vous croyez défaire un nœud , 
en multipliant les nœuds. Physiciens en- 
thousiates! pour nous prouver l’existence d’un 
Dieu, copiez des traités complets de bota- 
'nique; entrez dans un : détail minutieux des 
parties du corps humain; élancez-vous dans 
îles airs pour contempler les révolutions des 
-astres; revenez ensuite sur la terre pour 
admirer le cours des eaux ; extassiez- vous 
'devant des papillons, dés insectes, des polypes, 
rdes atomes organisés , dans lesquels vous 
çroyç* trouver la grandeur de votre Dieu, 
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toutes ces choses ne prouveront pas l'fexis 4 - 
tence de ce Dieu ; elles prouveront seulémtrtt 
que vous n’avez pas les idées que vous àv- 
vriez avoir , de l’immense variété des matières, 
et les effets que peuvent produire les combi- 
naisons diversifiées à l’infini, dont l’univers 
est l’assemblage. Céla prouvera que vous 
ignorez ce que c’est qüe la nature; que vous 
n’avez aucune -idée de ses forces, lorsqtîe 
vous la jugez incapable de produire une foule 
de formes et d’êtres -dont vos -veux, même 
i armes de microscopes, ne vbvent jamàis qwe 
la moindre partie. Enfin, cela prouvera queT, 
faute de connoître^ des' agens sensibles ou 
possibles a connoître , vous trouverez plus 
court de recourir à un mot, sou$ lequel vous 
désignez un agent, dent il vous sera toujours 
impossible de vous faire aucune idée véri- 
table. . - • t SST’.-.Ct 

39, On nous dit gravement q'u~l\n'f a 
point d'effet sans catïsc ; on nous'' répété à 
tout moment què le monde ne s’est pas fait 
lui-mémc. ■Mais-'' Pafiivfcrs esj: une cause, il 
n’est point un effet, il n’est point un ouvrâge, 
il ri 'a point été fait,- parce' qu’il étôit im- 
possible qu’il le fut. Le monde a toujours été; 
son existence est nécessaire, ' ; 

Il est sa cause à lui-même. La nature, dont 
l’essence est visiblement d’agir et de produire 
pour remplir ses fonctions, comme elle fait 
sous nos yeux, n’a pas besoin d’un moteur 
invisible , bien plus inconnu qu’ellè-mème. 
•La matière se meut par sa propre énergie, par 
une suite nécessaire de son hétérogénéité* la 
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diversité des mouv'emcns ou des façons d’agir, 
constitue seule la diversité des matiees ; nous 
ire distinguons les êtres les uns des autn - , 
que par la diversité des impressions ou - * 
mouvemens qu’ils communiquent à nos 01- 
ganes. ‘ -, ; 

40. Vous voyez qüe tout est en action 
dans la nature, et vous prétendez que la na- 
ture par elle-même est morte et sans énergiel 
Vous croyez que çe tout , essentiellement 
agissant, a besoin d’un moteur! Ehi quel est 
donc ce moteur ? C’est un esprit, c’est-a-dire, 
un être absolument incompréhensible et con- 
tradictoire. Concluez donc, vous dirai- je, 
que la matière agit par elle-même, et cessez 
de raisonner de votre moteur spirituel , qui 
n’a rien de ce qu’il faut pour la mettre en 
action. Revenez d_e.;vos excursions inutiles; 
rentrez d’un monde imaginaire dans un monde 
réel; Tenez vous -en aux causer secondes; 
laissez aux théologiens, .leur cause première , 
dont la nature n’a pis besoin pour produire 
tous les effets que vous voyez. ' 

$. 41. Ce ne peut être que par la diversité 
des impressions et des effets, que les matières 
ou les corps font sur nous que nous les sen- 
tons ; que nous en avons des perceptions et 
-des idées; que nous les distinguons les uns 
• des autres; que nous leur assignons des pro- 
priétés. Or, pour appercevoir ou sentir un 
•objet, il faut que cet objet agisse sur nos 
organes; cet objet ne peut agir sur nous, sans 
•exciter quelque mouvement, en nous; il 11e 
•p<mt produire ce mouvement en nous, s’il 

r • • 
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n’est en mouvement lui-même. Dès que je 
vois un objet, il faut que mes yeux en soient 
frappés : je ne puis concevoir la lumière et 
la vision, saRS un mouvement dans le corps 
lumineux, étendu, coloré que je communique 
à mon oeil ou qui agit sur ma rétine Dès 
que je flaire un corps, il faut que mon odorat 
soit irrité ou mis en mouvement par leis 
parties qui s’exhalent d’un corps odorant. 
Dès que j’entends un son , il faut que le tym- 
pan de mon oreille soit frappé de l’air, mis 
en mouvement par un corps sonore qui n’agi- 
roit point s’il n’étoit mu lui-même. D’où 
il suit évidemment que sans mouvement je 
ne puis ni fentir, ni appercevoir, ni distin- 
guer, ni comparer, ni juger les corps, ni 
même occuper ma pensée d’une matière quel- 
conque. 

On dit dans l’école , que (i) V essence 
d'un être est ce doit découlent toutes les 
propriétés de l'ctre. Or , il est évident que 
toutes les propriétés des corps ou des matières 
dont nous avons des idées, sont dues au 
mouvement , qui seul nous avertit de leur 
existence, et nous en donne les premiers 
concepts. Je ne puis être averti ou assuré 
de ma propre existence, que par les mouve- 



- (1). Es statut est quid primum in 
omnium rei proprieurum. 



«, font 1 1 radix 




Digitized by Google 



24 Le Bons-S & h s. 

mens que j’éprouve en moi -même. Je si. v 
donc forcé de conclure que le mouveniti.. 
est aussi essentiel à la matière que l’étendue, 
et qu’elle ne peut être conçue sans lui. 

Si l’on s’obstine à chicanner sur les preuves 
évidentes qui nous indiquent que le mouve- 
ment est essentiel et propre à toute matière, 
l’ôn ne pourra pas du moins s’empêcher de 
.reconnoître que des matières qui sembloient 
mortes ou dépourvues de toute énergje, pren- 
nent du mouvement d’elles-mêmes, dès qu’on 
Jes met à portée d’agir les unes sur les autres. 
Le pyrophorc qui, renfermé dans une bou- 
teille, ou privé du contact de l’air, ne peut 
point s’allumer, ne s'embrâse-t-il pas dès 
qu’on l’expose à l’air? De la farine et de l’eau 
jl’entrent-elles pas en fermentation dès qu’on 
les mêle? Ainsi, des matières mortes engen- 
drent le mouvement d’elles-mêmes. La ma- 
tière a donc le pouvoir de se mouvoir , et 
la nature pour agir, n’a pas besoin d’uqi 
moteur, que l’essence qu’qn lui donne em- 
pêcheroit de rien faire. 

0. 42. D’où vient l’homme ? Quelle est sa 
première origine? Est-il donc l’effet du cour 
cours fortuit des atomes? Le premier homme 
«st— il sorti tout formé du limon de la terre? 

Je l’ignore. L’homme me paroit une produc- 
tion de la nature , comme toutes les autrei 
quelle renferme. Je serois tout aussi embar- » 
rassé de vous dire d’où sont venus les pre- , 
mieres pierres, les premiers arbres , les pre- 
miers lions, les premiers éléphans, les pre- 
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mieres fourmies , les premiers glands , &c. 
que de vous expliquer l’origine de l’espece 
humaine. 

Reconnoissez , nous crie-t-on sans cesse , 
la main d’un Dieu , d’un ouvrier infiniment 
intelligent et puissant, dans un ouvrage aussi 
merveilleux que la machine humaine. Je con- 
viendrai sans peine, que la machine humaine 
me paroît surprenante • mais puisque l’homme 
existe dans la nature, je ne me erois pas en 
droit de dire que la formation est au-dessus 
des forces de la nature ; j’ajouterai que je 
concevrai bi*n moins la formation de la ma- 
chine humaine , quand, pour me l’expliquer, 
on me dira qu’un pur esprit, qui n’a ni des 
yeux, ni des pied', ni des mains, ni une 
tète, ni des poumons, ni une bouche,, ni 
une haleine, a fait l’homme* en prenant un 
peu de boue et en soufflant dessus. 

Les habitans sauvages du Paraguay se 
disent descendus de la lune, et nous parois- 
sent des imbécilles : les théologiens de l’Eu- 

O 

rope se disent descendus d’un pur esprit. Cette 
prétention est-elle bien plus sensée ? 

L’homme est intelligent y on en conclut 
qu’il ne peut être que l’ouvrage d’un être inr 
telligent, et non d’une nature dépourvue 
d’intelligence. Quoique rien ne soit plus rare 
que de voir l’homme faire usage deceîte intel- 
ligence, dont il paroit si fier , je conviendrai 
qu’il est intelligent, que ses besoins déve- 
loppent en lui cette faculté., que la société 
des autres hommes contribue sur-tout à la 
cultiver. Mais dans la machine humaine et 
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dans l’intelligence dont elle est doué?, je ne 
vois rien qui annonce d’une façon bien pré- 
cise l’intelligence infinie de l'ouvrier à qui 
l’on en fait honneur j je vois que cette ma- 
chine admirable est sujette à se déranger ; 

$e vois que pour lors son intelligence mer- 
veilleuse est troublée , et disparoît quelque- 
fois totalement : je conclus que l’intelligence 
humaine .dépend ( d’une certaine disposition 
des organes matériels du corps , et que , de 
ce que l’homme est urr être intelligent , on 
n’est pas plus fondé à conclure que Dieu doit 
être intelligent, que de ce que l’homme est 
matériel j on ne seroit fondé à en conclure 
que Dieu est matériel. L’intelligence de l’hom- 
me ne prouve pas plus l'intelligence de Dieu , 
que la malice de l’homme ne prouve la ma- 
lice de Dieu , dont on prétend que l’homme 
est l’ouvrage. De quelque façon que lu. théo- 
logie s’y prenne , Dieu sera toujours une 
cause contredite par ses eîfets , ou dont il 
est impossible de juger par ses œuvres. Nous 
verrons toujours résulter du mal , des im- ' 
perf crions , des folies , d’une cause que l’on 
dit remplie de bonté , de perfections , de sa- 
gesse. 

43. Ainsi donc , direz-vous , l’homme 
intelligent , de même que l’univers ot tout 
ce qu’il renferme , sont les effets du hasard! 
Non , vous repéterai-je, l’univers nest point 
un eff'et j il est la cause de tous les effets : 
tous les êtres qu’il renferme sont des effets 
nécessaires de cette cause , qui quelquefois 
nous montre sa façon d’agir , mais *qui bien 
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plus souvent nous dérobe sa marche. Les 
homm'*? se servent du mot hasard , pour cou- 
vr : r l’ignorance où ils sont des vraies cau- 
s»:-j : néanmoins , quoiqu’ils les ignorent , ces 
c uses n’agissent pas moins d’après des loix 
certaines. Il n’est point d’effets sans causes. 

La n iture est un mot dont nous nous ser- 
v n, pour désigner l’assemblage immense des 
êtres, des matières diverses, des combinai- 
sons infinies , des mouvemens variés dont nos 
yeux sont témoins. Tous les corps , soit or- 
ganisés, soit non organisés , sont des résul- ( 
tats nécessaires de certaines causes faites pour 
produire nécessairement les effets que nous 
voyons. Hien dans la nature ne peut se faire 
au hasard ; tout y suit des loix fixes j ces 
loix ne sont que la liaison nécessaire de cer- 
tains effets avec leurs causes. Un atome de 
mitiere ne rencontre pas fortuitement ou par 
hasard un autre atome ; cette rencontre est 
due à des loix permanentes , qui font que 
chaque être agit nécessairement commeil fait, 
et ne peut agir autrement dans les circons- 
tances données. Parler du concours fortuit des 
atomes , on attribue quelques effets au ha- 
sard , c’est ne rien dire , sinon que l’on ignore 
les loix par lesquelles les corps agissent , se 
rencontrent , se combinent ou. se séparent. 

Tout se fait au hasard pouf ceux qui ne 
connoissent point la nature , les propriétés 
des êtres et les effets qui doivent nécessaire- 
. ment résulter du concours de certaines cau- 
ses. Ce n’est point le hasard qui a placé le 
soleil au centre de notre système planétaire 
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c’est que par son essence meme la substance 
dont il estcomposé, doit occuper cette place, 
et de-là le repandre ensuite pour viviher 
les êtres renfermés dans les pianetes. 

$. 44. Les adorateurs d’un Dieu trouvent 
sur-tout dans l’ordre de l’univers une preuve 
invincible de l’existence d’un être intelligent 
et sage qui le gouverne. Mais cet ordre 
n’est qu’une suite des mouvemens nécessai- 
rement amenés par des causes ou des circons- 
tances qui nous sont tantôt favprab'es et 
tantôt nuisibles à nous-thêmes $ nous ap- 
prouvons les unes , et nous nous plaignons 
des autres. , 

La nature suit constamment la même 
marche • c’est - a - dire , les mêmes causes 
produisent les mêmes effets , tant que leur 
action n’est point troublée par d’autres causes, 
qui forcent les premières à produire des effets 
differens. Lorsque les causes dont nous éprou- 
vons les effets , sont troublées dans leurs 
actions ou mouvemens par des causes qui', 
pour nous être inconnues , n’en sont pas 
moins naturelles et nécessaires, nous de- 
meurons stupéfaits, nous crions au mira ch , 
et nous les attribuons à une cause bien moins 
connue que toutes celles que nous voyons 
agir sous nos yeux. 

L’univers est toujours dans l’ordre ; il ne 
peut y avoir de désordre pour lui. Notre 
machine seule est en souffrance quand nous 
nous plaignons du désordre. Les corps , les 
causes, les êtres que ce monde renfermé, 
agissent nécessairement de la maniéré dont 
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nous les voyons agir, soit que nous approu- 
vions leurs effets, soit que non; les désap- 
prouvions. les tremblemens de terre , les 
volcans, les inondations, les contagions, 1 
les disettes sont des effets aussi nécessaires , 
ou sont autant dans l’ordre de la nature , 
que. la chute des corps graves, que le cours 
des rivières , que les mouvemens périodiques 
des mers , que le souffle des vents , que les 
pluies fécondantes, et les effets favorables , 
pour lesquels nous louons la Providence et 
nous la remercions de ses bienfaits. 

Être émerveillé de voir régner un certain 
ordre dans le monde , c’est être surpris que 
les mêmes causes produisent constamment 
les mêmes effets. Être choqué de voir du 
désordre , c’est oublier que les causes , venant 
à changer ou à être troublées dans leurs 
actions, les effets ne peuvent plus être les 
mêmes. S’étonner à la vue d'un ordre dans 
la nature , c'est être étonné qu’il puisse 
exister quelque chose ; c’est être surpris de 
sa propre existence. Ce qui est ordre pour 
un être , est désordre pour un autre. Tous 
les êtres mal-faisans trouvent que tout est 
dans l’ordre, quand ils peuvent impunément 
mettre tout en désordre ; ils trouvent au con- 
traire que tout est en désordre , quand on les 
trouble dans l’exercice de leurs méchancetés. 

$. 45. En fupposant Dieu l’auteur et le mo- 
teur de la nature , il ne pourroit y avoir 
aucun désordre relativement à lui : toutes les 
causes qu’il auroit faites n’agiroient-elles pas 
nécessairement d’après les propriétés , les es- 
sences et les impulsions qu’il leur auroit don- ✓ 
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nées ? Si Dieu venoit à changer le cours - 
ordinaire des choses, il ne seroit pas im- 
muable. Si l’ordre de l’univers , dins lequel 
on croit voir la preuve la plus convaincante 
de son existence , de son intelligence, de sa 
puissance & de sa bonté , venoit à se dé- 
mentir, on pourroit le soupçonner de ne point 
exister , ou l’accuser du moins de l’inconstan- 
ce , d’impuissance , de défaut de prévoyance 
& de fagesse dans le premier arrangement 
des choses j on seroit en droit de l’accuser 
de méprise dans le choix des agens & des 
instrumens qu’il fait , qu’il prépare , qu’il 
met en action. Enfin si l’ordre de la nature 
prouvoit le pouvoir & l’intelligence , le dé- 
sordre devroit prouver la foiblesse , l’incons- 
tance , la déraison de la divinité. 

Vous direz que Dieu est par-tout ; qu’il 
remplit tout de son immensité ; que rien ne 
se fait sans lui ; que la matière ne pourroit 
agir sans l’avoir pour moteur. Mais dans ce 
cas , vous convenez que votre Dieu est l’au- 
teur du désordre , que c’est lui qui dérange 
la nature , qu’il est le pere de la confusion , 
qu’il est dans l’homme , qu’il meut l’homme 
au moment où il peche. Si Dieu est par- tout , 
il est en moi , il agit avec moi , il se trompe 
avec moi , il offense Dieu avec moi , il com- 
bat avec moi l’existence de Dieu. O théolo- 
giens! vous ne vous entendez jamais quand 
vous parlez de Dieu. 

#. 4 6. Pour être ce que nous nommons 
intelligence , il faut avoir des idées , des pen- 
sées , des volontés j pour avoir des idées , 
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des pensées , des volontés , il faut avoir des 
organes j pour avoir d.s organes , il faut 
avoir un corps ; pour agir fur des corps , il 
faut avoir un corps ; pour éprouver le dé- 
sordre , il faut être capable de souffrir. D’où 
il suit évidemment qu’un pur esprit ne peut 
être intelligent , & ne peut être affecté de 
ce qui se passe dans l’univers. 

' L’intelligence divine , les idées divines , 
les vues divines, n’ont , dites-vous, rien de 
commun avec celles des hommes. A la bonne- 
heure. Mais , dans ce cas , comment des hom- 
mes peuvent-ils juger , soit en bien soit en 
mal , de ces vues ; raisonner sur ces idées , 
admirer cette intelligence ? Ce seroit juger , 
admirer , adorer ce dont on ne peut soi-même 
avoir des idées. Adorer les vues profondes de 
la sagesse divine , n’est-ce pas adorer ce qu’on 
est dans l’impossibilité de juger ? Admirer 
ces mêmes vues , n’est-ce pas admirer sans 
savoir pourquoi ? L’admiration est toujours 
la fille de l’ignorance. Les hommes n’admi- 
rent et n’adorent que ce qu’ils ne compren- 
nent pas. 

$. 47. Toutes ces qualités qu’on donne à 
Dieu, ne peuvent aucunement convenir à 
un être qui , par son essence même , est privé 
de toute analogie avec les êtres de l’espece 
humaine. Il est vrai que l’on croit s’en ti- 
rer en exagérant les qualités humaines dont 
on a orné la divinité ; on les pousse jusqu’à 
l’infini , et dès-lors on cesse de s’ente rare. 
Que résulte-t-il de cette combinaisonde l’hom- 
me avec Dieu , ou de cette thcantropie ? Il 

o 
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n’en résulte qu’une chimere dont on ne peut 
rien affirmer qui ne fasse aussi-tôt évanouir 
le fantôme qu’on avoir pris tant de peine 
à combiner. v . 

* Le Dante , dans son chant du Paradis, ra- 
conte que la divinité s’étoit montrée à lai 
sous la figure de trois cercles , qui forinoient 
une Iris , dont les vives couleurs naissoient 
les unes des autres ; mais qu’ayant voulu 
fixer sa lumière éblouissante, le poëte ne vit 
■plus que sa propre figure. En adorant Dieu, 
c’est lui - meme que l’homme adore. 

48. La réflexion la plus légère ne de- 
vroit-elle pas suffire pour nous prouver que 
Dieu ne peut avoir aucune des qualités , des 
vertus ou des perfections humaines ? Nos ver- 
tus et nos perfections sont des suites de no- 
tre tempérament modifié. Dieu a-t-il donc 
un tempérament comme nous 1 Nos bonnes 
qualités sont des dispositions relatives aux 
êtres avec qui nous vivons en société. Dieu, 
sêlon vous , est un être ifolé ; Dieu n’a point 
de. semblable ; Dieu ne vit point en société; 
Dieu n’a besoin de personne , il jouit d’une 
félicité que rien ne peut altérer ; convenez 
donc , d’après vos principes mêmes , que 
Dieu ne peut avoir ce que nous appelions 
des vertus , et que les hommes ne peuvent 
être vertueux à. son égard, 

49. L’homme épris de son propre mé- 
rite s’imagine que dans la formation de l’u- 
nivers ce n’est que l’espece humaine que son 
Dieu s’est proposé pour objet et pour fin. 
Sur quoi fonde-t-il cette opinion fi flatteuse? 

' ' * ’ ' ; ' C’est, 
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C’est , nous dit-on , sur ce que l’homme est 
le seul être doué d’une intelligence qui le met 
à portée de cônnoître la divinité & de lui 
rendre des hommages dignes d'elie. On nous 
assure que Dieu n’a fait le monde que pour 
sa propre glo.re , & que l’espece humaine dut 
entrer dans son plan, afin qu’il y eut quel- 
qu’un pour admirer ses ouvrages &: l’en glo- 
rifier. Mais d’après ces suppositions , Dieu 
n’a-t-il pas visiblement manqué son but ? 
i»°. L’homme, selon vous-même , sera tou- 



jours dans ^impossibilité la plus complété 
de connoître Ion Dieu , et dans l’ignorance 
la plus invincible de fon essence divine. 2 Q . 
Un. être qui n’a point d’égaux ne peut être 
susceptible de gloire : la gloire ne peut ré- 
sulter Çyte de la comparaison de sa propre 
excellence avec celle des autres. 3 0 . Si 



Dieu par lai-meme est infiniment heureux, 
s’il se suffit à lui-même , qu’a-t-il befoin des ' 



hommages de ses faibles créatures ? 4°. Dieu , 
non obftant tous s es travaux , n’ell point 
glorifié : au contraire , toutes les religions 



du monde nous le montre comme perpétuel- 
lement offensé ; elles n’ont toutes pour objet 
que de réconcilier l’homme pécheur , ingrat 
et rebelle avec son Dieu courroucé. 



50. Si Dieu est infini , il est encore 
moins fait pour l’homme, que l’homme pour 
les fourmies. Les fourmies d’un jardin raison- 
neroient-elles pertinemment sur le compte du 
jardinier , fi elles s’avifoient de s’occuper de 
ses intentions , de ses désirs , de ses projets ? 
Auroient-elles rencontré juste , si elles pré- 

C 
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tendoient que le parc de Versailles n’a été 
planté que pour elles , et que la bonté d’un 
monarque fastueux n’a eu pour objet que de 
les loger superbement ? Mais, suivant la 
théologie , l’homme est par rapport à Dieu 
bien au dessous de ce que l’insecte le plus vib 
est par rapport à l’homme • ainsi de l’aveu 
de la théologie même , la théologie , qui ne 
fait que s’occuper des attributs et des vues 
de la divinité, est la plus complété des folies. 

$.'51. On prétend qu’en formant l’uni- 
vers, Dieu n’a eu d’autre but que de rendre 
l’homme heureux. Mais dans un monde fait 
exprès pour lui , et gouverné par un Dieu 
tout puissant, l’homme est-il en effet bien 
heureux ? ses jouissances sont-elles durables? 
ses plaisirs ne sont-ils pas mêlés de peines ? 
est-il beaucoup de gens qui soient contens 
de leur sort ? le genre humain n’est-il pas 
la victime continuelle des maux physiques 
et moraux ? cette machine humaine , que 
l’on nous montre comme un chef-d’œuvre 
de l’industrie du Créateur, n’a - t - elle pas 
mille façons de se déranger ? Serions-nous 
émerveillés de l’adresse d’un méchanicien , 
qui nous feroit voir une machine compli- 
quée, prête à s’arrêter à tout moment , et 
qui finiroit au bout de quelque tems par se 
briser d’elle-même ? 

32. On appelle providence, le soin gé- 
néreux que la Divinité fait paroître en pour- 
voyant aux besoins, et en veillant au bonheur 
de ses créatures chéries. Mais , dès qu’on 
ouvre les yeux , on voit que Dieu ne pour.- 

J 
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voit à rien. La Providence s’endort sur la 
portion la plus nombreuse des habitans de 
ce monde ; contre une très-petite quantité 
d’hommes , que l!on fuppose heureux , quelle 
foule immense d’infortunés gémissent sous 
l’oppression et languissent dans 4a miserei 
Des nations entières ne sont-elles pas for- 
lées de s’arracher le pain de la bouche pour 
fournir aux extravagances de quelques som- 
bres tyrans qui ne sont pas plus heureux que 
ces esclaves qu’ils écrasent î 

En même tems que nos docteurs nous état- 
lent avec emphase les bontés de la Providence, 
en même tems qu’ils nous exhortent à mettre 
en elle notre confiance , ne les voyons-nous 
pas s’écrier à la vue des catastrophes impré- 
vues , que la Providence se joue des vains 
projets des hommes , qu’elle renverse leur-s de£^- 
seins, qu’elle se rit de leurs efforts ; que sa 
profonde sagesse se p’iait à dérouter les 
prits des mortels ? Mais comment prendre 
confiance en une Providence maligne .qui se 
rit , qui se joue du genre humain ? Coinmeut 
veut-on que j’admire la marche inconnue d’une 
sagésse cachée , dont la façon d’agir est 
inexplicable pour moi? Jugez-la par les.efl 
fets, direz-vous; c’est par-là que j’en juge; 
et je trouve que ces effets sont tantôt utiles, 
et tantôt fâcheux pour moi. r;:: - .. - j 

On croit justifier la Providence- en disant 
que dans, ce monde il y a beaucoup- plus de 
biens que de maux pour chacun des indivi- 
dus 4e l’espece humaine. En supposant que 
les biens dont cette Providence nous fait jouir, 
v. cj e- **': .u.". 0 -1 h-;* . Ai - n jt 
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sont comme ccnt , et que les maux font comme 
dix, n'en résultera-t-il pas toujours que con- 
tre cent degrés de bonté, la Providence pos- 
sédé un dixième de mal^nité; ce qui est in- 
compatible avec la perfection qu’on lui sup- 
pose. 

Tous les livres sont remplis des éloges les 

f ilus flatteurs de la Providence, dont on vante 
es soins attentifs; il sembleront que, pour 
vivre heureux ici bas, l’homme n’nuroit besoin 
de rien mettre du sien. Cependant, sans son 
travail, l’homme subsisteroit à peine un jour. 
Pour vivre, je le vois obligé de suer, de la- 
bourer, de chasser, dépêcher, de travailler 
sans relâche : sans ces causes secondes, la 
cause première, an moins dans la plupart des 
Contrées, ne pourvoiroit à aucun de ses besoins. 
•Sf je porte mes regards sur toutes les parties 
Ae 'cé globe, je vois l’homme sauvage et 
Thorrtme Civilisé dans inné lutte perpétuelle 
avec- là Providence : il est dans la nécessité 
‘•de paref les coups qu’elle lui porte par les {ou- 
ragans, les tempêtes, les gelées, les greles, 
les inondations, les sécheresses & les accidens 
divers qui rendeht si souvent tous ses travaux 
inutiles. En un mot, je vois la race humaine 
continuellement occupée it fe -garantir ' des 
mauvais tours de cette Providéncê', que l’on 
dit occupée du soin dé son bonheur: ’ 

Uia f déVot admiroit'la Providence divine, 
pour'âvoir sagement fait passer des rivières 
par tous les endroits où les hommes ont placés 
de grandes ville*.'. La façon de raisonner de cet 
Jiomme n’est-ellépas aussi sensée que celle de 
tant de-^avans qui ne cessent de nous parler 
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de causes finales , ou qui prétendent apperce- 
voir clairement les vues baifaisantes de Dieu 
dans la formation des choses ? 

53. Voyons-nous donc que la Providence 
divine se manifeste d’une façon bien sensible 
dans la conservation des ouvrages admirables 
dont on lui fait honneur? Si c’est elle qui 
gouverne le monde; nous la trouvons autant 
occupée à détruire qu’à former, à exterminer 
qu’à produire. Ne fait-elle donc pas périr à 
chaque instant par milliers, ces mêmes 
hommes, à la conservation et au bien-être 
desquels on la suppose continuellement at- 
tentive ? A tout moment elle perd de vue 
sa créature chérie tantôt elle ébranle sa 
demeure, tantôt elle anéantit ses moissons, 
tantôt elle inonde ses champs, tantôt elle les 1 
désole par une sécheresse brûlante; elle arme 
la nature entière contre l’homme; elle arme 
l’homme lui-même contre sa propre espece; 
elle finit communément^ par le faire expirer 
dans les douleurs. Est-ce donc là ce qu’on 
appelle conserver l’univers ? 

Si l’on evisageott, sans préjugé, la conduite 
équivoque de la Providence, relativement à 
l’espece humaine et à tous les êtres sensibles, 
on trouveroit que, bien loin de ressembler à 
une mere tendre et soigneuse; elle ressemble 
plutôt à ces mares dénaturées, qui, oubliant 
sur-le-champ les fruits infortunés de leurs 
amours lubriques, abandonnent leurs en fans 
dès qu’ils sont' nés, et qui, contentes de les 
avoir engendrés, les exposent sans secours 
aux caprices du sort. 

C x 
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i 

Les Hottentots, en cela bien plus sages que 
' d’anties nations qui les traitent de barbares, 
refusent, dit-on, d’adorer Dieu, parce que, 
s'il fait Souvent du bien , il fait souvent dit 
mal. Ce raisonnement n’est-il pas plus juste 
et plus conforme à l’expérience, que celui de 
tant d'hommes qui s’obstinent à ne voir dan* 
leur Dieu que bonté , que sagesse , que pré- 
voyance, et qui refusent de voir que les maux 
sans nombre, dont ce monde est le théâtre, 
doivent pat tir de la meme main qu’ils baisent 
avec transpqrt ? 

54. La logique du bon-sens nous apprend 
que l’on, ne peut et ne doit juger d une cause 
que par ses effets. Une cause ne peut être 
jréputec constamment bonne, que quand elle 
produit constamment des effets bons, utiles , 
agréables. Une cause qui produit du bien et 
du mal, est une cause tantôt bonne, et tantôt 
mauvaise. Mais la logique de la théologie 
vient détruire tout cêla. Selon elle, les phéno- 
mènes de la nature, ou les effets que nous 
voyons dans ce monde, nous prouvent l’exis- 
tence d’une cause infiniment bonne, et cette 
cmse c’est Dieu. Quoique ce monde soit rem- 
pii de maux, quoique le désordre y régne 
très-souvent , quoique les hommes gémissent 
à tout moment du sort qui les accable, nous 
devons être convaincus que ces effets sont dus 
à une cause bienfaisante et immuable ; et bien 
des gens le croient, ou font semblant de le 
croire. 

Tout ce qui se passe dans le monde, nous 
pro ave de la façon la plus claire, qu’il n’est 

.r . 
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point gouverné par un être intelligent. Nous 
ne pouvons juger de l’intelligence d’un être, 
que par la conformité des moyens qu’il emploie 
pour parvenir au but qu’il se propose. Le but 
de Dieu est, dit -on, le bonheur de notre 
espece : cependant une même nécessité réglé 
le sort de tous les êtres sensibles, tjui ne nais- 
sent que pour souffrir beaucoup, jouir peu et 
mourir. La coupe de l’homme est remplie de 
joie et d’amertume ; par-tout le bien est à côté 
du mal; l’ordre est remplacé par le désordre; 
la génération est suivie de la destruction. Si 
vous me dites que les desseins de Dieu sont des 
mystère, et que ses voies sont impossibles à 
démêler, je vous rejoindrai que, dans ce cas, 
il m’est impossible de juger si Dieu est intel- 
ligent. ' ' • 

5 1 ). Vous prétendez que Dieu est im- 
muable! mais qu'est-ce qui produit une insta- 
bilité continuelle dans ce monde , dont vous 
faites son empire ? Est-il un état sujet à des 
révolutions plus fréquentes et plus cruelles que 
celui de ce monarque inconnu? Comment at- 
tribuer à un Dieu immuable, assez puissant 
pour donner la solidité à ses ouvrages , le gou- , 
vernement d’une nature où tout est dans une 
vicissitude continuelle ? Si je crois voir un 
Dieu constant dans tous les effets avantageux 
pour mon espece, quel Dieu puis- je voir dans 
les disgrâces coutinuelles dont mon especè est 
accablée? Vous me dites que ce sont nos 
péchés qui le forcent à. punir; je vous répon- 
drai que Dieu, selon vous-mêmes, 11’eft donc 
point immuable, puisque les péchés - des 
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hommes le forcent à changer de conduite à 
leur égard. Un être qui tantôt s’irrite , ci 
tantôt s’appaise , peut-il être constituent le 
meme ? 

56. L’univers n’est que ce qu’il peut être; 
tous les êtres sensibles y jouissent et y souf- 
frent, c’est-à-dire, sont remués tantôt d’une 
façon agréable , et ta; tôt d’une façon dé- 
sa. i é'ble. Ces effets sont néccfiùires ; ils 
résultent nécessairement de caufes qui n’a- 
gissent que suivant leurs propriétés. Ces ef- 
fets me plaisent ou me déplaise; t nécessai- 
rement par une suite de ma propre nature. 
Ceuo même nature me fer^e à éviter , à 
écarter et a combattre^es uns, et à cher- 
cher -, a désirer , à me procurer les autres. 
l)an. - un monde où tout est nécessaire , un 
Dieu. qui ne remédie à rien , qui laisse al- 
ler les choses d’après leur cours nécessaire, 
e?t— il donc autre chose que le destin ou la 
nécessité p -rsonifiée ? Cest uruDicu sourd qui 
ne peut rien changer à des loix générales 
auxquelles il est soumis lui-même. Que m’im- 
porte l'infinie puissance d’un être qui ne 
veut faire que très peu de choses en ma fa- 
veur? Où est l’infinie bonté d’uu être in- 
dl /Fêtent sur mon bonheur ? A quoi me sert 
la faveur d’un être .'qui, pouvant me faire 
v.n bien infini , ne m’en fait pas même un 
fini ? 

<7. Lorsque nous demandons pourquoi , 
sous ,qa Dieu bon , il se trouve tant de misé-, 
râble* y on nous console en nous disant que; 
le monde actuel n’est qu’un passage , : <ües- 

C-' 
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tiné à conduire l’homme à un monde plus 
heureux. On nous assure que la terre où nous 
vivons , est un séjour d’épreuve. Enfin , on 
nous ferme la bouche en disant que Dieu 
n’a pu communiquer à ses créatures ni l’im- 
passibilité , ni un bonheur infini, réservés 
pour lui seul. Comment se contenter de ces 
réponses ? i°. L’existence d’une autre vie n’a 
pour garant que l’imagination des hommes, 
qui , en la supposant , n’ont fait que réa- 
liser le désir qu’ils ont de se survivre à eux- 
mêmes , afin de jouir par la suite d’un bon- 
heur plus durable et plus pur , que celui 
dont ils jouissent à présent. 2°. Comment con- 
cevra-t-on qu’un Dieu , qui sait tout et qui 
doit connoître à fond les disposition? de ses 
créatures , ait encore besoin de tant d’épreu- 
ves pour s’assurer de leurs dispositions ? 3 0 . 
Suivant les calculs de nos chronologistes, 
la terre que nous .habitons subsiste depuis 
six ou sept mille ans. Depuis ce terns les 
nations ont, sous diverses formes, éprou- 
vé sans cesse des vicissitudes et des calami- 
tés affligeantes : l’histoire nous montre l’es- 
pèce humaine tourmentée et désolée de tout 
tems par des tyrans , des conquérans , des 
héros des guerres , des inondations , des 
famines , des épidémies , &c. Des épreuves 
si longues sont-elles donc de nature à nous 
inspirer une confiance bien grande dans les 
vues cachées de la divinité ? Tant de maux 
si constants nous donnent-ils une haute idée 
du sort futur que sa bonté nous prépare ? 
4°. Si Dieu est aussi bien disposé qu’on l’as- 

I 
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sure , sans donner aux hommes un bonheur 
infini, n’auroit-il pas pu, du moins, leur 
communiquer le degré de bonheur dont des 
êtres finis sont susceptibles ici bas ? Pour 
être heureux avons-nous besoin d’un bonheur 
infini ou divin ? 5 0 . Si Dieu n’a pas pu ren- 
dre les hommes plus^ heureux qu’ils ne sont 
ici bas , que deviendra l’espoir d’un Paradis , 
où l’on prétend que les élus jouiront à jamis 
d’un bonheur ineffable ? Si Dieu n’a ni pu ni 
voulu écarter le mal de la terre , le seul 
séjour que nous puissions connoître , quelle 
raison aurions-nous de présumer qu’il pourra 
ou qu'il voudra écarter le 'mal d’un autra 
monde dont nous n’avons aucune idée ? 

• u y pi us de deux mille ans que, suivant ■ 
Lactance , le sage Epicure à dit : •< ou Dieu 
.»» veut empêcher le mal , et il ne peut y 
.»> parvenir; ou il le peut, et ne le veut pasj 
»> ou il ne le veut ni ne le peut , ou il le veut 

* et le peut. S’il le veut sans le pouvoir , il 
»> est impuissant : s'il le peut et ne le veut 

pas , il âuroit une malice qu’on ne doit pas 

lui attribuer : s’il ne le peut ni ne le veut, 

»» il seroit à -la- fois impuissant et .malin ; 

» et par conséquent il ne seroit pas Dieu, 
k» S’il le veut et s’il le peut, d’où vient donc 
» le mal, ou pourquoi ne l’empêche -t-il pas? »♦ 
Depuis plus de deux mille ans , les bons es- 
prits attendent une solution raisonnable de 
ces difficultés, et nos docteurs nous appren- 
nent qu’elles ne seront levées que dans la vie 
future. 

58. On nous parle d’une prétendue échelle * 
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des /très. On suppose -que Dieu a partagé ses 
créatures en des classes différentes , dans les- 
quelles chacune jouit du degré de bonnheur 
dont elles sont susceptibles. Selon cet an- 
rangement romanesque , depuis l’huître jus- 
qu'aux anges célestes, tous les êtres jouissent 
d’un bien-être qui leur est propre. L’expé- 
rience contredit formellement cette sublime 
rêverie. Dans le monde où nous sommes , 
nous voyons tous les êtres sentans souffrir 
et vivre an milieu ûes dangers. L’homme ne 
peut marcher sans blesser, tourmenter, écra- 
ser une multitude d’êtres sensiblesqui se ren- 
contrent sur son chemin , tandis que lui-mê- 
me à chaque pas , est exposé à une foule 
de maux prévus ou imprévus qui peuvent 
le conduire à sa destruction. L’idée seule de 
la mort ne suffit -elle pas pour le troûbler 
au sein des jouissances les plus vives ? Pen- 
dant tout le cours de sa vie , il est en butte 
à des peines ; il n’est pas sûr un moment 
de conserver son existance , à laquelle on le 
voit si fortement attaché , ‘et qu’il regarde 
comme^le plus grand présent de la divinité. 

i. 59. Le monde , dira-t-on , a toute la 
perfection dont il étoit susceptible : par la 
raison même que le monde n etoit pas le Dieu 
qui l’a fait , il a fallu qu’il eût et de gran- 
des qualités et de grands défauts. Mais nous 
réponderons que' le rrlonde , devant nécessai- 
rement avoir de grandes qualités et de grands 
défauts , il eut été plus conforme à la nature 
d’un Dieu bon , de ne point créer un monde 
qu’il ne pouvoit rendre complètement heu- 



/ . Le Bon - Sens. 44 

reux. Si Dio-u , qui étQÎt , selon vous , sou- 
verainement heureux avant le monde créé , 
eût continué d’être souverainement heureux 
sans le monde crée , que ne demeuroit-i\ 
en repos ? pourquoi faut-il que l'homme 
souffre? pourquoi faut-il que l’hommeexiste? 
qu’importe son existence à Dieu ? de rien 
ou de quelque chose ? Si son existence ne 
lui est point utile ou nécessaire , que ne le 
laissoit-il dans le néant ? Si son existence 
est nécessaire à sa gloire , il avoit donc be- 
soin de l’homme , il lui manquoit quelque 
chose avant que cet homme existât ? On peut 
pardonner à un ouvrier mal-adroit de faire 
un ouvrage imparfait, car il faut qu’il tra- 
vaille bien ou mal , sous peine de mourir 
de faim : cet ouvrier est excusable , mais 
•votré Dieu ne l’est point •; selon vous , 'il 
se suffit à lui-même ; dans ce cas pour- 
quoi fait-il des hommes ? Il a , selon vous , 
tout ce qu’il faut pour rendre les hommes 
heureux ; pourquoi donc ne le fait-il pas ? 
Concluez que votre Dieu a plus de malice 
que de bonté, à moins que vous »e con- 
sentiez à dire que Dieu a été nécessité de 
faire ce qu’il a fiiit , sans pouvoir le faire 
autrement : cependant vous assurez que votre 
Dieu est libre : vous dites aussi qu’il est 
immuable, quoique commençant dans letems, 
et cessant dans le terns , d’exercer sa puis- 
-sance , ainsi que tous les êtres inconstans de 
; ce monde. O théologiens 1 vous avez fait 
de vains efforts pour affranchir votre Dieu 
de tous les défauts de l’homme j il est tou- 
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jours resté à ce Dieu si parfait , un bout de 
l’oreille humaine. 

i ) 60. « Dieu n’est-il pas le maître de ses 
» grâces ? N’est-il pas en droit de disposer 
» de son bien ? Ne peut-il pas le reprendre? 

» Il n’appartient point à sa créature de lui 
-»> demander raison de sa conduite ; il peut 
» disposer à son gré- des ouvrages de scs 
» mains ; souverain absolu des mortels » il 
» distribue le bonheur ou le malheur suivant 
» son bon plaisir. » Voilà les solutions que 
•les théologiens nous donnent pour nous con- 
soler des maux que Dieu nous fait. Nous 
leur dirons qu’un Dieu, qui seroit infini- 
ment bon ,"rté seroit point le maître de ses 
-grâces , mais seroit par sa nature même obli- 
gé de les répandre ; sur ses créatures : nous 
•leurs dirons qu’un être vraiment bienfaisant, 
ne se croit pas en droit de s’abstenir de 
faire du bien : nous leur dirons qu’un être 
vraiment généreux , ne reprend pascec^u’îl 
a donné, et qué tout homme qui le fait, 
dispense de la recfônnoissaiïce et n est pas en 
droit de se plaindre d’avoir fait des ingrats. 

Comment concilier la'cbndxme* arbitraire 
et bizarre qùe les théologiens prêtent à Dieu, 
avec la religion suppose un pacte ou 
des engagemèns réciproques entre. ce Dieu et 
les hommes ? SiDîeu ne dorP riëir à ses créa- 
tures, celles^ei dé leur côte ne peuvent rieh 
devoir à leur Çieu. Toute religion est fon- 
dée sur le bonheur que les hommes se croyent 
en droit d’attetjdre ae la divinité qui. e$'t sup- 
posée leur dire : aim([~moi , adore^-moi , 
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obéisse^ moi , et je vous rendrai heureux. 
Les hommes de leur côté lui disent : rende\- 
nous heureux , soye^fidcle à vos promesses , 
et nous vous aimerons , nous vous adorerons , 
nous obéirons à vos loix. En négligeant le 
bonheur de ses créatures , en distribuant ses 
faveurs et ses grâces suivant sa fantaisie , 
en reprenant ses dons , Dieu ne rompt-il pas 
le pacte qui sert de base à toute religion i 
Cicéron a dit avec raison , que si Dieu 
ne sc rend pas agréable a l' homme , il rie peut 
être son Dieu ., ( l ) La bonté constitue la 
divinité : cette bonté ne peut se manifester 
à l’homme que par les biens qu’il éprouve ; 
dès qu’il est malheureux, cette bonté dis— 
paroît , et fait disparoître en meme tems la 
divinité. Une bonté infinie, ne peut être ni ' 
limitée, ni partiale, ni exclusive. Si Dieu 
est infiniment bon , il doit le bonheur à tou- 
tes ces créatures • un seul être malheureux 
suffiroit pour anéantir une bonté sans bornes. 
Sous un Dieu infiniment bon et puissant, est- 
il possible de concevoir qu’un seul homme 
puisse souffrir ? Un animal , un ciron qui 
souffrent , fournissent des argumens invin- 
cibles contre la Providence djvine et ses bon- 
tés infinies. 9 

61. Suivant les théologiens , les afflic- 
tions et les maux de cette vie sont des 
châtimens que les hommes coupables s’at- 

. • • • • • i • . - • 
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( i ) Nui Dtus hojnini platutril , Dtus non trît. 
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tirent de la part de la Divinité. Mais pour- 
quoi les hommes sont-ils coupables ? Si 
Dieu est tout puissant , lui en jCoûte-t-ii 
plus de dire , que tout en ce monde de- 
meure dans l’ordre , que tous mes sujets 
soient bons , innocens , fortunés , que de 
dire , que tout existe ? Etoit— il plus diffi- 
cile à ce Dieu do bien faire son ouvrage, 
que de le faire si mal ? Y avoir r- il plus 
loin de la non-existence des êtres à leur 
existence sage et heureuse, que de leur non- 
existence à leur existence insensée et mi- 
sérable ? 

La religion nous , parle d’un enfer , c’est- 
à-dire, d'un séjour affreux où non obstant 
sa bonté. Dieu réserve des tourmens infinis 
au plus grand nombre des hommes. Ainsi, 
après avoir rendu les mortels très- mal- 
heureux en ce monde, la religion leur fait 
entrevoir que *Dieu pourra bien les rendre 
encore plus malheureux dans un autre ! On 
s’en tire en disant que pour lôrs la bonté 
de Dieu fera place à sa justice; mais une 
bonté qui fait place à la cruauté la plus 
terrible , n’est pas une bonté infinie. D’ail- 
leurs un Dieu qui , après avoir été infini- 
ment bon , devient infiniment méchant , 
peut-il être regardé comme un être im- 
muable ? Un Dieu rempli d’une fureur im- 
placable ’, est -il un Dieu dans lequel oit 
puisse retrouver l’ombre de lafcclémence ou 
de la bonté ? 

$. 62. La justice divine , telle que nos 
docteurs la peignent , est sans doute une 
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qualité bien propre à cous faire chérir la 
Divinité. D’après les notions de la théo- 
logie moderne, il paroit évident que Dieu 
n’a créé le plus grand nombre des hommes 
que dans la vue de les mettre' à portée 
d’encourir des supplices éternels. N’eùt-il 
donc pas été plus conforme à la bonté , à 
la raison , à l’équité de ne créer que des 
pierres ou des plantes, et de ne point créer 
des êtres sensibles ; que de former des 
hommes, dont la conduite , en ce monde,* 
pouvoit leur attirer dans l'autre des châti- 
rnens sans fin ? Un Dieu assez perfide et 
malin pour créer un seul homme*,, et- -pôur 
le laisser ensuite exposé au péril de se damner, 
ne peut pas être regardé comme tïri être 
parfait, mais comme un monstre de déraison , 
d’injustice , de malice et d’atrocité. Bien 
loin de composer un Dieu parfait , les théo- 
logiens n’ont formé que le 'plus imparfait 
des êtres. ~ * 1 

Suivant lés notions théologiques , Dieu 
ressembleroit à un tyran qui , ayant fait 
crever les yeux au plus grand nombre de 
ses esclaves, les renfermeroit dans un cachot 
où, pour se donner du passe-tems, il ob- 
serveroit ! incognito leur conduite par une 
trape, afin d’avoir occasion de punir cruel- 
lementtous ceux qui, en marchant, seseroient 
heurtés les uns les autres ; mais qui* récom- 
penseroit mégnifiquement le petit nombre 
de ceux à qui il auroit laissé la vue , pour 
avoir eu l’adresse d’évitér la rencontré de 
leurs camarades. Telles sont les idées que le 
• dogme 
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dogme de la prédestination gratuite, nous 
donne de la Divinité. 

Quoique les hommes se tuent de nous 
répéter que leur Dieu est infiniment bon, 
il est évident qu’au fond ils n’en peuvent 
rien croire. Comment aimer ce qu’on ne 
connoît pas ? Comment aimer un être dont 
l’idée n’est propre qu’à jeter dans l’inquiétude 
et le trouble ? Comment aimer un être que 
tout ce qu’on en dit , conspire à rendre 
souverainement haïssable ? 

$. 6). Bien des gens nous font une dis- 
tinction subtile entre la religion véritable 
et la superstition • ils nous disent que celle- 
ci n’est qu’une crainte lâche et déréglée de 
la Divinité ; que l’homme vraiement religieux 
a de la confiance en son Dieu et l’aime 
sincèrement , au lieu que le superstitieux 
ne voit en lui qu’un ennemi, n’a nulle 
confiance en lui, et se le , représente cemme 
un tyran ombragqux , cruel , avare de ses 
bienfaits , prodigue de ses chârimens. Mais 
au fond toute religion ne nous donne-t-elle 
pas ces mêmes idées de Dieu ? En même- 
tems que l’on nous dit que Dieu est infi- 
niment bon , ne nous répéte-t-on pas sans 
cesse qu’il s’irrite très-aisément, qu’il m’ac- 
corde ses grâces qu’à peu de gens, qu’il 
'châtie avec fureur ceux à qui il ne lui a 
pas plu de les accorder ? 

<f. 6 4. Si l’on prend ses idées de Die u 
dans la nature des choses, où nous trouvon 
un mélange et de biens et de maux, ce Dieu 
d’après le bien et le mal que nous éprouverons’ 
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doit naturellement nous paroître capricieux, 
inconstant , tantôt bon , tantôt méchant , 
et par-là-même , au lieu d’exciter notre 
amour , il doit faire naître la défiance , la 
crainte , l’incertitude dans nos cœurs. IL 
n’y a donc point de différence réelle entre 
la religion naturelle et la superstition la 
plus sombre et la plus servile. Si le théiste 
ne voit Dieu que du bon côté , le supers- 
titieux l’envisage du côté le plus hideux. 
La folie de l’un est gaie , la folie de l’au- 
tre est lugubre , mais tous deux sont éga- 
lement en délire. 

$. 6<). Si je puise mes idées de Dieu cfens 
la théologie , Dieu ne se montre à moi 
que sous les traits les plus propres à re- 
pousser l’amour. Les dévots , qui nous disent 
qu’ils aiment sincèrement leur Dieu , sont 
ou des menteurs ou des fous qui ne voient 
leur Dieu que c^e profil. Il est impossible 
d’aimer un être , dont l’idée n’est propre 
qu’à exciter la terreur , dont les jugemens 
font frémir. Comment envisager sans alar- 
mes , un Dieu que l’on suppose assez barbare 
pour pouvoir nous damner ? 

Qu’on ne nous parle point d’une crainte 
filiale , ou d’une crainte respectueuse et 
' mêlée d’amour , que les hommes doivent 
avoir pour leur Dieu. Un fils ne peut 
aucunement aimer son pere, quand il le 
sait assez cruel pour lui infliger des tour- 
mens recherchés , afin de le punir des 
moindres fautes qu’il pourroit avoir com- 
mises. Nul homme sur la terre ne peut 
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avoir la moindre etincelle d’amour pour un 
Dieu qui réserve des châtimens , infinis 
pour la durée et la violence, aux quatre- 
vingt-dix-neuf centièmes de ses enfans. 

66 . Les inventeurs du dogme de l’éter- 
nite , des peines de l’enfer, ont fait du 
Dieu , qu’ils disent si bon , le plus détes- 
table des êtres. La cruauté dans les hom- 
mes , est le dernier terme de la méchan- 
ceté; il n’est point d’ame sensible qui ne 
soit émue et révoltée au récit seul des 
tourmens qu’éprouve le plus grand des mal- 
faiteurs ; mais la cruauté est encore bien 
plus capable d’indigner , quand on la jugo 
gratuite ou dépourvue de motifs. L« s tyrans 
les plus sanguinaires , les Caligula , les 
Néron , les Domitien , avoient au moins 
des motifs quelconques pour tourmenter 
leurs victimes, et pour insulter à leurs souf- 
frances ; ces motifs étoient , ou leur propre 
sûreté , ou la fureur de la vengeance , ou 
le dessein d’épouvanter par des exemples 
terribles , ou peut-être la vanité de faire 
parade de leur puissance et le désir de satis- 
faire une curiosité barbare. Un Dieu peut- 
il avoir aucuns de ces motifs ? En tour- 
mentant les victimes de sa colere, il pûniroic 
des êtres qui n’ont pu réellement ni mettre 
en danger son pouvoir inébranlable , ni 
troubler sa félicité que rien ne peut altérer. 
D’un autre côté les supplices de l’autre vie 
seroient inutiles aux vivans, qui n’en peuvent 
être les témoins. Ces supplices seroient 
inutiles aux damnés, puisqu’cn enfer ou 
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ne se convertit plus , et que le teins des 
miséricordes est passé. D’où il suit que Dieu 
dans l’exercice de sa vengeance éternelle 
n’a u toit d’autre but que de s’amuser et 
d’insulter à la foiblesse de scs créatures. 

J’en appelle au genre-humain entier. Iést- 
il dans la nature un homme qui se sente 
assez cruel , pour vouloir de sang-froid , 
tourmenter , je ne dis pas son semblable , 
mais un être sensible quelconque , sans 
émolument, sans profit, sans curiosité, sans 
avoir rien à craindre? Concluez-donc , ô 
théologiens! qne , selon vos principes mêmes, 
votre Dieu est infiniment plus méchant 
que le plus méchant des hommes. 

Vous me direz, peut-être , que des offenses 
infinies méritent des châtiments infinis : et 
moi je vous dirai que l’on n’offense point 
un Dieu dont le bonheur est infini. Je 
vous dirai de plus, que les offenses des êtres 
•finis ne peuvent être infinies. Je vous dirai 
qu’un Dieu qui ne veut pas qu’on l'offense # 
ne peut pas consentir à faire durer les of- 
fenses de ses créatures pendant l’éternité. 
Je vous dirai qu’un Dieu infiniment bon 
ne peut pas être infiniment cruel , ni ac- 
corder à ses créatures une durée infinie , 
uniquement pour se donner le plaisir de les 
tourmenter sans fin. 

Il n’y a que la barbarie la plus sauvage; 
il n’y a que la plus insigne fourberie; il n’y 
a que l’ambition la plus aveugle qui aient pu 
faire imaginer le dogme de l’éternité des 
peines. S’il exiftoit un Dieu que l’on pùt of- 
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fenser ou blasphémer, il v r y auroit pas sur la 
terre de plus grands blasphémateurs que ceux 
qui osent dire que ce Dieu est un tyran assez 
pervers, pour le complaire pendant l'éternité 
aux tourmens inutiles de ses faibles créa- . 
turcs. 

67. Prétendre que Dieu peut s'offenser 
des actions des hommes, c’est anéantir toutes 
les idées que l’on s’efforce d’ailleurs de nous 
donner de cet être. Dire que l’homme peut 
troubler l’ordre de l’univers, qu’il peut allumer . 
la foudre dans la main de son Dieu; qu’il peut 
dérouter ses projets, c’est dire que l’homme 
est plus fort que son Dieu, qu’il est l’arbitre 
de sa volonté, qu’il dépend de lui d’altérer 
sa bonté et de la chanpcr en cruauté. La théo- 
logie ne fait sans cesse que détruire d’une main 
ce qu’elle bâtit de l’autre. Si toute religion est 
fondée sur un Dieu qui s’irrite et qui s’appaise, 
toute religion est fondée sur une contradic- 
tion palpable. 

Toutes les religions s’accordent à nous exal- 
ter la sagesse et la puissance infinies de la 
Divinité; mais dès qu’elles nous exposent sa 
conduite, nous n’y trouvons qu’imprudence, 
que défaut de prévoyance, que foibiesse et 
folie. Dieu, dit -on, a créé le 1110 de pour 
# lui-même, et jusqu’ici, jamais il n’a pu par- 
venir à s’y frire convenablement honorer. 
Dieu a créé les hommes, afin d’avoir dans ses 
états des sujets qui lui rendissent leurs hom- 
mages; et nous voyons sans cesse les hommes 
révoltés contre lui. 

6 8. On ne cesse de nous vanter les per- 
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fections divines, et dès que nous en deman- 
dons les preuves, on nous montre ses ouvrages, 
dans lesquels on assure que ces perfections 
sont écrites en caractères ineffaçables. Tous 
ces ouvrages sont pourtant imparfaits et 
périssables j l’homme, que l’on ne cesse de 
regarder comme le chef-d’œuvre, comme 
l’ouvrage le plus merveilleux de la Divinité, 
est rempli d’imperfections qui le rendent dé- 
sagréable aux yeux de l’ouvrier tout-puiffant 
qui l’a formé; cet ouvrage surprenant devient 
souvent si révoltant et si odieux pour son au- 
teur , qu’il se trouve obligé de le jeter au feu. 
Mais si l’ouvrage le plus rare de la Divinité 
est imparfait, par ou pourrions -nous juger 
des perfections divines ? Un ouvrage dont 
l’auteur est lui-même si peu content, peut- 
îl nous faire admirer l’habileté de son ouvrier ? 
L’homme physique est sujet à mille infirmités, 
à des maux sans nombre, à la mort. L’homme 
moral est rempli de défauts, et cependant on 
se tue de nous dire qu’il est le plus bel ouvrage 
du plus parfait des êtres. 

$. 6p. En créant des êtres plus parfaits que 
les hommes, il paroît que Dieu n’a jadis pas 
mieux réussi, ni donné des preuves plus fortes 
de sa perfection. Ne voyons-nous pas dans 
plusieurs religions, que des anges , des esprits 
purs, se sont révoltés contre leur maître, et 
même ont prétendu le chasser de son trône? 
Dieu s’est proposé le bonheur et des anges et 
des hommes, et jamais il n’a pu parvenir à 
rendre heureux ni les anges ni les hommes : 
l’orgueil, la malice, les péchés, les imper- 
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factions des créatures se sont toujours opposés 
aux volontés du créateur parfait. 

70. Toute religion est visiblement fondée 
sur le principe que Dieu propose et l'homme 
dispose. Toutes les théologies du monde nous 
montrent un combat inégal entre la Divinité 
d’une part et ses créatures de l’autre. Dieu ne 
s’en tire jamais à son honneur : malgré sa 
toute-puissance, il ne peut venir à. bout de 
rendre les ouvrages de ses mains tels qu’il . 
voudroit qu’ils fussent. Pour comble d’absur- 
dité, il est une religion qui prétend que Dieu 
lui-même est mort pour réparer la race hu- 
maine, et malgré cette mort, les hommes ne 
sont rien moins que ce que Dieu desireroit ! 

$.71. Rien de plus extravagant que le rôle , 
qu’en tefut pays, la théologie fait jouer à la 
Divinité j si la chose étoit réelle, on seroit 
forcé de voir en elle le plus capricieux et le plus 
insensé des êtres. On seroit obligé de croire que 
Dieu n’a fait le monde que pour être le théâtre 
de ses guerres déshonorantes avec ses créa- 
tures ; qu’il n’a créé des anges, des hommes* 
des démons, des esprits malins, que pour se 
faire des adversaires contre lesquels il pût 
exercer son pouvoir. Il les rend libres de 
l’offenser, assez malins pour dérouter ses pro- 
jets,, assezopiniâtres pour ne jamais se rendre; 
le tout, pour avoir le plaisir de se fâcher, 
de s’appaiser, de se réconcilier, et de réparer 
le désordre qu’ils ont fait. En formant tout 
d’un coup ses créatures telles qu’elles dévoient 
être pour lui plaire, que de peines la Divinité 
ne se seroit-elle pas épargnées, ou du moins. 
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que d’embarras n’eût -elle pas sauvés à ses 
théologiens ! 

Suivant tous les systèmes religieux de la 
terre. Dieu ne semble occupé qu'à se faire 
du mal à lui -même : il en use comme ces 
charlatans qui se font de grandes blessures, 
pour avoir occasion de montrer au public la 
bonté de leur onguent. Mous ne voyons pour- 
tant pas que jusqu’ici la Divinité ait encore 
pu se guérir radicalement du mal quelle se 
fait faire p.r les hommes. 

4 - 72. Dieu est l'auteur de tout : cependant 
ojp nous as urc que le mal ne vient point de - 
Dieu. D’où vient-il donc? di.s hommes. Mais 
qui a fait les hommes? c’est Dieu. C’est donc 
de Dieu que vient le mal. S’il n’eût pas fait les 
hommes tels qu’ils sent, le mal moral ou le 
péché n’existeroit pas dins le monde. C’est 
donc à Dieu qu’il faut s’en prendre, de ce que 
l’homme est si pervers. Si l'homme a le pou- 
voir de mal faire ou d’offenser Dieu, nous 
sommes forcés d’en conclure que Dieu veut 
être offensé; que Dieu, qui a fait l’homme, a 
résolu que le mal se fit par l’homme; sans cela 
l’homme seroit en effet contraire à la cause de 
laquelle il tient son être. 

4 . 73. L’on attribue à Dieu la faculté de 
prévoir, ou de savoir d’avance tout ce qui 
doit arriver dans le monde; mais cette pres- 
cience ne peur guere tourner à sa gloire, ni le , 
mettre à couvert des reproches que les hommes 
pourroiens légitimement lui faire. Si Dieu a 
la prescience de l’avenir, n’a-t-il pas dû pré- 
voir U chute de ses créatures qu'il avoir 






Digitized by Google ; 




I 

Puisse dans la Nature. 57 
destinées au bonheur ? S’il a résolu dans ses 
décrets de permettre cette chute, c’est sans 
doute parce qu’il a voulu que cette chute eut 
lieu ; sans cela cette chiite ne seroit point 
arrivée. Si la prescience divine des péchés de 
ses créatures avoit été nécessaire où forcée, 
on pourrait supposée que Dieu a été contraint , 
par sa justice, de punir les coupables : triais 
Dieu, jouissant de lu faculté de tout prévoir, 
et delà puissance de tout prédéterminer, ne 
dépendoit-il pas de lui de ne pas s’imposer à 
lui- meme des lois cruelles, ou du moins ne 
pouvoit-il pas se dispenser de créer des êtres 
qu’il pouvoir être dans le cas de punir et de 
rendre malheureux par un décret subséquent ? 
Qu’importe que Dieu ait destiné les hommesau 
bonheur ouau malheur par un décret antérieur, 
effet de saprésceance,oupar undécretpostérieur, 
elîèt de sa justice ? L’arrangement de ses décrets 
changet-il quelque chose au sort des malheu- 
reux ? Ne seront-ils pas également en droit de 
se plaindre d’un Dieu qui, pouvant les laisser 
dans le néant, les en a pourtant tirés, quoi- 
qu’il prévit très-bien que sa justice le force- 
rait tôt ou tard à les punir ? 

d. 74. « L’homme, dites- vous, en sortant 
» des mains de Dieu, étoit pur, innocent et 
•> bon ; mais sa nature s’est corrompue en 
punition du péché ». Si l’homme a pu pécher, 
même au sortir des mains de Dieu, sa nature 
n etoitdonc pas parfaite ? Pourquoi Dieu a-t-il 
permis qu’il péchât, et que sa nature se cor- 
rompit? Pourquoi Dieu l’a-t-il laissé séduire, 
sachantbien qu’il serait trop foible pour résis- 
ter au tentateur* Pourquoi Dieu a-t-il cru 
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un satan , un esprit malin, un tantateur* 
Pourquoi Dieu, qui vouloit tant de bien au 
genre-humain, n’a-t-il pas anéanti une fois 
pour toutes, tant de mauvais génies que leur 
nature rend ennemis de notre bonheur? Ou 
plutôt, pourquoi Dieu a-t-il créé des mauvais 
génies , dont il devoir prévoir les victoires 
et les influences terribles sur toute la race 
humaine? Enfin, par quelle fatalité dans tou- 
tes les religions du monde, le mauvais prin- 
cipe a-t-il un avantage si marqué sur le bon 
principe, ou sur la Divinité ? 

$. 75. On raconte un trait de simplicité, 
qui fait honneur au bon cœur d’un moine 
Italien. Ce bon homme, prêchant un jour, 
se crut obligé d’annoncer à son auditoire que, 
grâce au ciel, à force d’y rêver, il avoit enfin 
découvert un moyen sûr de rendre tous les 
hommes heureux. « Le diable, disoit- il, ne 
» tente les hommes, que pour avoir en enfer 
» des compagnons de son malheur : adressons 
» nous donc au pape, qui possédé les clefs etdu 
» paradis et de l’enfer; engageons-le à prier 
» Dieu à la tête de toute l’église, de vouloir 
» bien se réconcilier avec le diable, le re- 
» prendre en faveur, le rétablir dans son pre- 
» mier rang, ce_qui ne peut manquer de mettre 
» fin à ses projets sinistres contre le genre- 
» humain ». Le bon moine ne voyoit peut- 
être pas, que le diable est pour le moins aussi 
utile que Dieu aux ministres de la religion ; 
ceux- ci se trouvent trop bien de leurs brouil- 
leries , pour se prêter à un accomodement 
entre deux ennemis, sur les combats desquels 
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leur existence et leurs revenus sont fondés. 
Si les hommes cessoient d’etre tentes et de 
pêcher, le ministère des prêtres leur devien- 
droient inutile. Le manichéisme est évidem- 
ment le pivôt de toutes les religions ; mais par 
malheur, le diable, inventé pour justifier la 
Divinité du soupçon de malice , nous prouve a 
tout moment l’impuissance ou la mal-adresse 
de son céleste adversaire. 

$. 76. La nature de l’homme a dû, dit-on, 
nécessairement se corrompre ; Dieu n a pu 
lui communiquer V impeccabilité , qui est une 
' portion inaliénable de la perfection divine. 
Mais si Dieu n’a pu rendre l’homme impec- 
cable, pourquoi s’est-il donné la peine de créer 
l’homme, dont la nature devoir nécessaire- 
ment le corrompre , & qui conséquemment 
devoir nécessairement offenser Dieu ? D un 
autre côté, si Dieu lui-même n’a pu rendre la 
nature humaine impeccable, de quel droitpunit- 
il les hommes de n’être point impeccables? Ce 
ne peut être que par le droit du plus fort; mais 
le droit du plus fort s’appelle violence, et la 
violence ne peut convenir au plus juste des êtres. 
Dieu seroit souverainement injuste, s’il punissoit 
les hommes de n’avoir point en partage les 
perfections divines, ou pour ne pouvoir pas 
être des dieux comme lui. 

Dieu n’auroit-il pas pu du moins commu- 
niquer à tous les hommes la sorte de perfec- 
tion, dont leur nature est susceptible? Si quel- 
ques hommes sont bons, ou se rendent agréa- 
bles à leur Dieu, pourquoi ce Dieu n’a-t-il 
pas fait la même grâce, ou donné les mêmes 
dispositions à tous les êtres de notre espece ? 
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Pourquoi le nombre des médians exccde-t-il 
si fort le nombre des gens de bien? Pourquoi, 
couvre un ami, Dieu trouve-t-il dix mille 
ennemis dans un monde, qu’il ne tenoit qu’à 
lui de peupler d’honnêtes gens? S’il est vrai 
que dans le ciel Dieu ait le projet de se former 
une cour de saints, d’élus ou d’hommes qui 
auront vécu sur la terre conformément à _ 
scs vues, n eût-il pas eu une cour plus nom- 
breuse, plus brillante, plus honorable pour 
lui, s’il l’eût composée de tous les hommes à 
qui, cilles créant, il pouvoir accorder le degré 
de bonté nécessaire pour parvenir au bonheur 
éternel? Enfin, n’étoit-il pas plus court de 
ne point tirer l’homme du néant, que de le ' 
créer pour en faire un être plein- de défauts, 
rebelle à son créateur, perpétuellement exposé 
à se perdre lui-même par un abus fatal de sa 
liberté ? 

'Au lieu de créer des hommes, un Dieu 
parfait n’auroit dû créer que des anges bien 
dociles et soumis. Les anges, dit -on, sont 
libres; quelques-uns d’entr’enx ont péché* 
tous n’ont point abusé de leur liberté pour 
se révolter contre leur maître. Dieu n’auroit- 
il pas pu ne créer que des anges de la bonne 
espece? Si Dieu a créé des anges qui n’ont 
pas péché, ne pouvoit-il pas créer des hom- 
mes inpécables, ou qui jamais n’abusassent de 
leur liberté pour mal faire? Si les élus sont 
incapables de pécher dans le ciel, Dieu n’au- J 
rcit-il pis pu faire des hommes impeccables 
sur la terre ? 
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77. On ne manque pas de nous dire 
que l’énorme distance qui sépare Dieu et les 
hommes , fait que nécessairement la conduite 
de ce Dieu est un mystère pour nous , et 
que nous ne pouvons avoir le droit d’inter- 
roger notre maître. Cette réponse est-elle 
donc satisfaisante? Puisqu’il s’agit, selon vous, 
de mon bonheur éternel , ne suis-je donc 
pas en droit dexaminer la conduite de Dieu 
lui-même ? Ce n’est qu’en vue du bonheur 
que les hommes en esperent , qu’ils sont sou- 
mis à l’empire d’un Dieu. Un despote à qui 
les hommes ne se soumettroient que par la 
crainte , un maître que l’on ne peut inter- 
roger , un souverain totalement inaccessible, 
ne peut mériter ks hommages des êtres in- 
telligcns. Si la conduite de Dieu est un mys- 
tère pour moi , elle n’est point faite pour moi. 
L’homme ne peut ni adorer , ni admirer, ni 
respecter, ni imiter une conduite, danslaquelle 
tout est impossible à concevoir , ou dont il 
ne peut souvent se faire que des idées ré- 
voltantes ; à moins qu’on ne prétende qu’il 
faut adorer toutes les choses que l’on est forcé 
d’ignorer , et que tout ce qu’on n’entend pas, 
devient dès-lors admirable. 

Prêtres ! vous nous criez sans cesse que les 
desseins de Dieu sont impénétrables , que 
scs voies ne sont pas nos voies ; que fes pen- 
sées ne sont pas nos pensées ; que c’est une 
folie de se plaindre de son administration , 
dont les motifs et les ressorts nous sont en- 
tièrement inconnus : qu’il y a de la témé- 



Digilized by Google 



6x 



Le Bons-Sens. 



rite à taxer ses jugemens d’être injustes, 
parce qu’ils sont incompréhensibles pour nous. 
Mais ne voyei-vous pas qu’en parlant sur ce 
ton , vous détruises de vos propres mains 
tous vos profonds systèmes qui n’ont pour 
but que de nous expliquer les voies de la 
divinité , que vous dites impénétrdblcs ? Ces 
jugemens , ces voies et ces desseins , les avez- 
vous donc pénétrés ? Vous n’osez pas le dire , 
et quoique vous en raisonniez sans fin , vous 
ne les comprenez pas plus que nous. Si par 
hasard vous connoissez le plan de Dieu que 
vous nous faites admirer , tandis que bien des 
gens le trouvent si peu digne d’un être juste, 
bon, intelligent, raisonnable, ne dites plus 
que ce plan est impénétrable. Si vous l’igno- 
rez comme nous , ayez quelqu’indulgence 
pour ceux qui confessent ingénuement qu’ils 
n’y comprennent rien ou qu’ils n’y voyent 
rien de divin. Cessez de persécuter pour des 
opinions auxquelles vous n'entendez rien vous- 
mêmes ; cessez de vous déchirer les uns les 
autres pour des rêves et des conjectures , que 
tout semble contredire. Parlez-nous de cho- 
ses intelligibles et vraiment utiles pour l’hom- 
me , et ne nous parlez plus des voies impéné- 
trables d’un Dieu , sur lesquelles vous ne fai- 
tes que balbutier et vous contredire. 

En nous parlant sans cesse des profon- 
deurs immenses de la sagesse divine, en nous 
défendant de sonder les abymes , en nous 
disant qu’il y a de l’insolence à citer Dieu 
au tribunal de notre chétive raison , en nous 
faisant un crime de juger notre maître , les 
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- théologiens ne nous apprennent rien , que 
l’embarras ou ils se trouvent , quand il s’agit 
de rendre compte de la conduite d’un Dieu , 
qu’ils ne trouvent merveilleuse , que par ce 
qu’ils sont dans l’impossibilité totale d’y rien, 
comprendre eux-mêmes. 

78. Le mal physique passe communé- 
ment pour être la punition du péché. Les 
calamités , les maladies , les famines , les 
guerres , les tremblemens de terre sont des 
moyens dont Dieu se sert pour châtier les 
hommes pervers. Ainsi l’on ne fait pas diffi- 
culté d’attribuer ces maux à la sévérité d’un 
Dieu juste et bon. Cependant ne voyons- 
nous pas ce s fléaux tomber indistinctement 
sur les bons et sur les méchans , sur les im- 
pis et sur les dévots , sur les innocens et 
sur les coupables ? Comment yeut-on nous 
faire admirer dans ce procédé la justice et 
la bonté d’un être , dont l’idée parroit si con- 
solante à tant de malheureux ? Il faut sans 
doute que ces malheureux aient le cerveau 
troublé par leurs infortunes , puisqu’ils ou- 
blient que leur Dieu est l’arbitre des choses, 
lé dispensateur unique des événemens de ce 
monde ; dans ce cas ne seroit-ce pas à lui 
qu’ils devroient s’en prendre des maux , dont 
ils voudroient se consoler entre ses bras ? 
Pere infortuné 1 tu te consoles dans le sein 
de la Providence de la perte d’un enfant 
chéri , ou d’une épouse qui faisoit ton bon- 
heur , hélas ! ne vois-tu pas que ton Dieu 
les a tués ? Ton Dieu t’a rendu misérable , 
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et tu veux que ton Dieu te console des coups 
affreux qu’i' t’a portés ? 

Les notions fantasques ou surnaturelles de 
la théologie ont réussi tellement à renver- 
ser dans l’esprit humain les idées les plus 
simples , les plus claires , les plus naturelle*, 
que les dévots , incapables d'accuser Dieu 
de malice , s’accoutument à regarder les plus 
tristes coups du sort comme des preuves in- 
dubitables de la bonté céleste. Sont-ils dans 
l’affliction , on leur ordonne de croire que 
Dieu les aime , que Dieu les visite , que 
Dieu les veut éprouver. Ainsi la religion 
est parvenue à changer le mal en bien 1 Un 
prophane disoit avec raison ; Si le bon Dieu 
traite ainsi ceux qu'il aime , je le prie 
très - instament de ne point songer à moi. 

Il a fallu que les hommes eussent pris des 
notions bien sinistres et bien cruelles de leur 
Dieu , qu’ils disent si bon , pour se persua- 
der que les calamités les plus affreuses et 
les afflictions les plus cuisantes sont des si- 
gnes de sa faveur ! Un génie malfaisant, un 
démon seroit-il donc plus ingénieux à tour- 
menter ses ennemis , que ne l’est quelquefois 
le Dieu de la bonté , si souvent occupé à 
faire sentit ses rigueurs à ses plus chers 
amis. 

$. 79. Que dirons-nous d’un pere qu’on 
nous assureroit veiller sans relâche à la con- 
servation et au bien-être de ses en fans foibles 
et sans prévoyance , et qui pourtant leur 
laisseroit la liberté d’errer à l’aventure an 
milieu des rochers, des précipices et des eaux; 

qui 



Digitized by Googl 




PUISÉ DANS LA N A T V ft. E. 6 % 

qui ne les empêcheroit que rarement de 
suivre leurs appéttis desordonnés ; qui leur 
permettroit de manier , faus précaution , 
des armes meurtrières , au risque de s’en 
blesser grièvement ? Que penserions-nous de 
ce même pere si , au lieu de s’en prendre à 
lui - même du mal qui seroit arrivé à fes 
pauvres enfans , il les punissoit de leurs 
écarts , de la façon la plus cruelle ? Nous 
dirions , avec raifon , que ce pere est un 
fou qui joint l’iujustice à la sottise. 

Un Dieu qui punit les fautes qu’il auroit 
pu empêcher , est un être qui manque 
de sagesse , de bonté & d’équité. Un Dieu 
prévoyant préviendroit le mal , & par - là 
même se verroit dispensé de le punir. Un 
Dieu bon ne puniroit pas des foiblesses qu’il 
sauroit inhérentes à la nature humàine. Un 
Dieu juste , s’il a fait l’homme , ne puniroit 
pas l’homme de ne l’avoir pas fait assex fort 
pour résister à ses désirs. Punir la foiblesse , 
c’est la plus injuste des tyrannies. N’est-ce 
pas calomnier un Dieu juste, que de dire 
qu’il punit les hommes de leurs fautes, même 
dans la vie préfente ? Comment puniroit-il 
des êtres qu’il ne tient qu’à lui de corriger, 
& qui , tant qu’ih n’ont pas reçu la grâce, 
ne peuvent agir autrement qu’ils ne font. 

Suivant les principes des théologiens eux- 
mêmes , l’homme, dans son état actuel de 
corruption , ne peut faire que du mal , puis- 
que sans la grâce divine il n’a jamais la 
force de faire le bien : or si la nature de 
l’homme , abandonnée à elle - même, ou 

E 
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destituée des secours divins , le détermine 
nécessairement au mal , ou le rend incapable 
de faire le bien , que devient le libre arbitre 
de l’homme ? D’après de tels, principes , 
l’homme ne peut ni mériter ni démériter : 
en récompensant l’homme du hien qu’il fait, 
Dieu ne feroit que se récompenser lui-même; 
en punissant l’homme du mal qu’il fait , 
Dieu le puniroit de ne lui avoir pas donné 
la grâce , sans laquelle il étoit dans l’im- 
possibilité de mieux faire. 
r 80. Les théologiens nous disent 5 c nous 
répètent , que l’homme est libre , tandis 
que tous leurs principes conspirent à détruire 
la liberté de l’homme. En voulant justifier 
la Divinité , ils l’accusent réellement de la 
plus noire des injustices. Ils supposent que 
sans la grâce, l’homme est nécessité à mal 
faire , & ils assurent que Dieu le punira pour 
ne lui avoir pas donné la grâce de faire le 

bien l , . _ 

Pour peu qu’on réfléchisse , on sera force 

^4e reconnoître que l’homme est nécessité 
dans toute» ses actions , et que son libre 
arbitre est une chimere , même dans le sys- 
tème des théologiens. Depend-il de l’homme 
de naître ou de ne pas naître de tels ou de 
tels parens ? Dépend-il de l’homme de prendre 
ou de ne pas prendre les opinions de ses 
parens et de ses instituteurs ? Si j’étois né 
de parens idolâtres ou mahométans , eût-il 
dépendu de moi de devenir chrétien ? Cepen- 
dant de graves docteurs nous assurent qn’un 
Dieu juste damnera sans pitié tous ceux à 
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oui il n’aura pas fait la graée de connoître 
la religion des chrétiens ! 

La naitsance de l’homme ne dépend au-* 
ornement de son choix ; on ne lui a pai 
demandé s’il vouloir venir , ou ne pas venir 
au monde. La nature 11e l’a pas consulté 
sur le pays et les parens qu’elle lui a donnés. 
Sas idées acquises , ses notions, vraies oit 
fausses, sont des fruits nécessaires de l’édu- 
cation qn’il a reçue, et dont il n’a point 
été le maître. Ses passions et ses désirs sont 
des suites nécessaires du tempérament que 
la nature lui a donné, et des idées qui lui 
ont été inspirées. Durant tout le cours de 
sa vie, ses volontés et ses actions sont dé- 
terminées par ses liaisons , ses habitudes , 
ses affaires, ses plaisirs , ses conversations, 
les pensées qui se présentent involontaire- 
ment à lui , en un mot, par une foule d'é- 
vénemens et d’accidcns qui sont hors de son 
pouvoir. Incapable de prévoir l’avenir, il 
ne.sait ni ce qu’il voudra, ni ce qu’il fera 
dans l’instant qui doit suivre immédiatement 
, l'instant où il se trouve. L’homme arrive à 
sa fin sans que , depuis le moment de sa nais- 
sance jusqu à celui de sa mort, il ait été 
libre un instant. 

L’homme , direz-vous , vent , délibéré , 
choisit, se détermine , et Vous en conclurez 
que ses actions sont libres. Il est vrai que 
l’homme veur , mais il n’est pas maître de 
sa volonté ou de ses désirs ; il 11c peut de- 
-sirer et vouloir que ce qu’il juge avantageux 
- pour lui-même ; il. ne peut pas aimer la 
douleur, m détester le plaisir. L’hotnme, 

E x 
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dira-t-on , préféré quelquefois la douleur au 
plaisir ; mais alors il préfère une douleur 
passagère dans la vue de se procurer un 
plaisir plus grand ou plus durable. Dans ce 
cas, l’idée d’un plus grand bien le détermine 
nécessairement à se priver d’un bien moins 
considérable. • . . 

Ce n’est pas l’amant qui donne à sa maî- 
tresse les traits dont il est enchanté ; il n’est 
danc pas le maître d’aimer ou de ne pas 
aimer l’objet de sa tendresse , il n’est pas 
le maître de l’imagination ou du tempéram- 
ment qui le dominent. D’où il suit évidem- 
ment , que l’homme n’est pas le maître des 
volontés et des désirs qui s’élèvent dans son 
ame indépendamment de lui. Mais l’homme, 
direz-vous , peut résister à ses désirs ; donc 
il est libre. L’homme résisté K ses désirs , 
lorsque les motifs qui le détournent d’un 
objet, sont plus forts que ceux qui le poussent 
vers cet objet ; mais alors sa résistance esc 
nécessaire. Un homme qui craint plus le 
déshonneur ou le supplice , qu’il n’a d’amour 
pour l’argent , résiste ordinairement au désir 
de s’emparer de l’argent d’un autre. 

Ne sommes-nous pas libres, lorsque nous 
délibérons? Mais est-on le maitre de savoir 
ou de ne pas savoir , d’ètre incertain ou 
assuré? La délibération est un effet néces- 
saire de l’incertitude où nous nous trouvons 
sur les suites de notre action. Dès que nous 
sommes ou que nous nous croyons assurés 
de ces suites , nous nous décidons nécessai- 
rement, et alors nous agissons nccessaire- 
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ment , suivant que nous aurons bien ou mal 
jugé. Nos jugemens , vrais ou faux , ne sont 
pas libres ; ils sont nécessairement déter- 
minés par les idées quelconques que nous 
avons reçues , ou que notre esprit s’est 
formées. 

L’homme n’est point libre dans son choix ; 
il est évidemment nécessité à choisir ce qu’il 
juge le plus utile ou le plus agréable pour 
lui même. Quand il suspend son choix, il 
n’est pas libre non plus, i ! est forcé de le 
suspendre jusqu’à ce qu’il connoisse , ou croie 
connoître, les qualités des objets qui se pré- 
sentent à lui, ou jusqu’à ce qu’il ait pesé 
les conséquences de ses actions. L’homme , 
direz-vous , se décide à tout moment pour 
des actions qu’il sait devoir nuire à lui-même; 
l’homme quelquefois se tue, donc il est libre!, 
Je le nie : l’homme est-il le maître de bien 
ou mal raisonner ? Sa raison et sa sagesse nd 
dépendent-elles pas , soit des opinions qu il 
s’est faites , soit de la conformation de sa 
machine ? Comme ni les unes ni les autres 
ne dépendent de sa volonté , elles ne peu- 
vent aucunement prouver la liberté. , 

» Si je fais la gageure de faire ou de ne 
» pas faire une cl^pse, ne suis-je pas libre ? 
» Ne dépend-il pas de moi de la faire ou 
» de ne la pas faire ? » Non , vous répon- 
drai-je, le désir de gagner la gageure vous 
déterminera nécessairement à faire , ou à ne 
pas faire la chose en question. Mais si je 
consens à perdre la gageure ? Alors lé de- 
sir de me prouver que vous êtes libres , sera 
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devenu en vous un motif plus fort , que le' 
désir de gagner la gageure, et ce motif vous 
aura nécessairement déterminé à faire , ou 
a ne pas faire la chose dont il s’agissoit 
entre nous. 

Mais , direz- vous , je me sens libre. C’est 
«ne illusion que l’on peut comparer à celle 
de la mouche de la fable , qui placée sur 
le timon d’une lourde voiture , s'applaudis» 
soit de diriger la marche d’un coche qui l’cm- 
portoit elle-même. L’homme qui se croit libre, 
est une mouche , qui croit être le maître 
de mouvoir la machine de l’imivers , tandis 
qu’il en est lui-même entraîné à son insu. 

Le sentiment intime qui nous fait croire 
que nous sommes libres de faire ou de n® 
pas foire une chose , n’est qu’une pure illu- 
sion. Lorsque nous remonterons au principe 
véritable de nos actions , nous trouverons 
quelles ne sont jamais que des suites né- 
cessaires de nos volontés et de nos désirs , 
qui jamais ne sont en notre pouvoir. Vous 
vous croyez libres , parce que vous faites 
ce que vous voulez ; mais êtes-vous donc 
libres de vouloir ou de ne pas vouloir, de 
desirer ou de ne pas desirer ? Vos volontés 
ot vos désirs ne sont-ils pas nécessairement 
excités par des objets ouqpar des qualités qui 
ne dépendent aucunement de vous. 

$. 81. »> Si les actions des hommes sont 
* nécessaires ; si les hommes ne sont pas 
»> libres , de quel droit la société punit-elle 

les méchans qui l’infestent ? N’est-il pas 
» très-injuste de châtier des êtres qui n’ont 
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» pas pu agir autrement qu’ils n’ont fait ? » 
Si les mcchans agissent nécessairement d’après 
les impulsions de leur méchant naturel , la 
société en les punissant , agit de son côté né- 
cessairement par le des:r de se conserver. 
Certains objets produisent nécessairemet en. 
nous' le sentiment de la douleur , dès-lors 
notre nature nous force de les haïr , et nous 
invite à les écaiter de nous. Un tigre , pressé 
par la faim , s’élance sur l'homme qu’il veur 
dévorer; mais l’homme n’est pas le maître 
de ne pas craindre le tigre , et cherche né- 
cessairement les mo\ tus de l’exterminer. * 
82. ” ii tout est nécessaire, les erreur 
» les opi ions ÔC les idées des hommes sont 
-•> fatales , & dans ce cas, comment ou pour- 
» quoi prétendre les réformer ? » Les erreurs 
des hommes sont des suites nécessaires de 
leur ignorance , leur entêtement, leur cré“ 
dulité iont des suites nécessaires de leur inex- 
périence, de leur nonchalance , de leur peu 
de réflexion , de meme que le transport au 
cerveau ou la léthargie sont ds elièts neces- 
saires de quelques maladies. La vérité, l’ex- 
périence , la réflexion , la raison sont des 
remèdes propres à guérir l’ignorance , le fa- 
natisme et les folies , de même que la sai- 
gnée est propre à calmer le transport au 
cerveau. Mais , direz-vous , pourquoi la vé- 
rité ne produit-elle pas cet effet sur bien 
des têtes malades ? C’est qu’il est des mala- 
dies qui résistent à tous les remedes , c’est 
qu’il est impossible de guérir des malades 
obstinés qui refusent de prendre les remedes 
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qu’on leur présente ; c’est que les interets 
de quelques hommes , et la sottise des autres, 
s’opposent nécessairement à l’admission de la 
vérité. 

Une cause ne produit son effet, que quand 
elle n’est point interrompue dans son action 
par d’autres causes .plus fortes , qui pour 
lors affoiblissent l’action de la première ou 
la rendent inutile. Il est absolument impos- 
sible de faire adopter les meilleurs argumens 
à des hommes fortement intéressés à l’er- 
reur , prévenus en sa faveur, qui refusent 
de réfléchir j mais il est très-nécessaire que 
la vérité détrompe les âmes honnêtes qui 
la cherchent de bonne foi. La vérité est 
une cause , elle produit nécessairement son 
effet , quand son impulsion n’est point in- 
terceptée par des causes qui suspendent ses 
effets. 

$. 83. » Oter k l’homme son libre arbitre, 
»> c’est j nous dit-on en faire une pure ma- 
»> chine, un automate : sans liberté il n’exis- 
« tera plus en lui ni mérite ni vertu. » 
Qu’est - ce que le mérite dans l’homme ? 
C’est une façon d’agir qui le rend esti- 
mable aux yeux des êtres de son espece. 
Qu’est-ce que la vertu ? C’est une disposition 
qui nous porte à faire le bien des autres. 
Que peuvent avoir de méprisable des ma- 
chines ou des automates , capables de pro- 
duire des effets si désirables ? Marc - Aurclc 
fut un ressort très-utile à la vaste machine 
de l’empire Romain. De quel droit une ma- 
chine mépriseroit-elle une machine, dont les 
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reflorts facilitent son propre jeu ? Les gens 
de l?ien sont des ressorts qui secondent la 
société dans sa tendance vers le bonheur: 
les méchans sont des ressorts mal conformés, 
qui troublent l’ordre , la marche , l’harmo- 
nie de la société. Si pour sa propre utilité, 
la société chérit et récompense les bons , 
elle hait , méprise et retranche les méchans, 
comme des ressorts inutiles et nuisibles. 

4 . 84. Le monde est un agent nécessaire ; 
tous les êtres qui le composent son liés les 
# uns aux autres et ne peuvent agir autrement 
qu’ils ne font, tint qu’ils sont mus par les 
mêmes causes , et pourvus des mêmes pro- 
priétés ? ils agiront nécessairsment d’une fa- 
çon différente. 

Dieu lui-même , en admettant , pour un 
moment, son existence, ne peut point être 
regardé comme un agent libre ; s'il existoit 
un Dieu , la façon d’agir scroic nécessaire- 
ment déterminée par les propriétés inhérentes 
à sa nature ; rien ne seroit capable d’arrêter 
ou d’altérer ses volontés. Cela posé , ni nos 
actions , ni nos prières , ni nos sacrifices ne 
pourroient suspendre ou changer sa marche 
invariable et ses dessins immuables ; d’où 
l’on est forcé de conclure , que toute reli- 
gion seroit parfaitement inutile. 

4 . 85. Si les théologiens n’etoient pas sans 
cesse en contradiction avec eux - mê- 
mes , ils reconnoîtroient que , d’aprêg leurs 
hypothèses , l’homme ne peut être réputé 
libre un instant. L’homme n’est-il pas sup- 
posé dans une dépendance continuelle de son 
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Dieu? Est-on libre, quand on n’a pu exis- 
ter et se conserver sans Dieu, et quand on 
cesse d’exister au gré de sa volonté suprê- 
me- Si Dieu a tiré l’homme du néant; si !a 
conservation de l’homme est une création 
continuée , si Dieu ne peut un instant per- 
dre de vue sa créature ; tout ce qui lui ar- 
rive est une suite de la volonté divine ; si 
l’homme ne peut rien par lui-même ; si tous 
les événement qu’il éprouve sont des effets 
des décrets divins ; s’il ne fait aucun bien 
sans une grâce d’en-haut ; comment peut- # 
on prétendre que l'homme jouisse de la li- 
berté pendant un instant de sa durée ■ Si 
Dieu ne le conservoit pas , au moment où 
il peche , comment l’homme pourroit-il pé- 
cher ? Si Dieu le conserve alors , Dieu le 
force dore d’exister pour pécher. 

86'. On ne cesse de comparer la Di- 
vinité à un roi dont la plupart des hommes 
sont des sujets révoltés , et l’on prétend 
qu’il est en droit de récompenser les sujets 
qui lui demeurent fidèles, et de punir ceux 
qui se révoltent contre lui. Cette compa- 
raison n’est ju te dans aucune de ses parties. 
Dieu préside à une machine dont il a créé 
tous les ressorts ; ces ressorts n’agissent qu’en 
raison de la minière dont Dieu les a formés; 
c’est à sa mal-adresse qu’il doit s’en prendre , 
si ces ressorts ne contribuent pas à l'har- 
monie de li machine dans laquelle l’ouvrier 
a voulu les faire entrer. Dien est un roi 
créateur qui s’est créé de toutes pièces des 
sujets à lui-même; qui les a formés suivant 
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son bon plaisir ; dont les volontés ne peuvent 
jamais - trouver de résistance. Si Dieu dans 
son empire a des sujets rébelles , c’est que 
Dieu a résolu d’avoir des sujets rébelles. 
Si les péchés des hommes troublent l’ordre 
du monde, c’est que Dieu a vonlu que cet 
ordre f.,t troublé. 

Personne n’ose douter de la justice divine; 
cependant , sous l’empire d’un Dieu juste , 
or. ne trouve que des injustices et des vio- 
lences. La force décide du. sort des nations, 
l’équité semble bannie de la terre ; un petit 
nombre d’hommes se joue impunément du 
repos , des biens , de la liberté , de la vie 
de tous les autres. Toux est dans le désordre 
dans un monde gouverné par un Dieu à 
qui l’on dit que le désordre déplaît infiniment. 

87. Quoique les hommes ne cessent 
d’admirer la sagesse , la beauté, la justice, 
le bel ordre de la Providence, dans le fait, 
ils n’en sont jamais .satisfaits : les prières 
qu’ils adressent continuellement au ciel , ne 
nous mcntrcnt-elles pas qu’ils ne sont au- 
cunement satisfaits, de l’économie divine ? 
Prier Dieu çcur lui demander un bien, 
c’est ?e défier de ses .soins vigilans ; prier 
Dieu pour lui demander de détourner ou de 
faire cesser un mal , c’est tacher de mettre 
obstacle au cours de sa justice. : implorer 
l’assistance de Dieu dans ses calamités, c’est 
l’adresser à l’auteur meme de ces calamités 
pour lui représenter qu’en notre - faveur il 
devreit rectifier fon plan , qui ne s’accorde 
point avec nos intérêts. 
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L’optimiste, ou celui qui trouve que dans 
ce monde tout est bien , et qni nous crie 
s *ns cesse que nous vivons dans le meilleur 
des mondes possibles , s’il étoit conséquent , 
ne devroit jamais prier : bien plus , il ne 
devroit point attendre un autre monde où 
1 homme sera plus heureux. Peut-iV donc y 
avoir un meilleur monde que le meilleur 
des mondes possibles ? 

Quelques théologiens ont traité les opti- 
mistes d’impies pour avoir fait entendre que 
Dieu n’avoit pas pu produire un meilleur 
monde , que celui où nous vivons ; selon 
ces docteurs , c’est limiter la puissance di- 
vine et lui faire une injure. Mais ces théo- 
logiens ne voient-ils pas qu’il est bien moins 
outrageant pour Dieu , de prétendre qu’il ait 
fait de son mieux en produisant le monde 
que de dire que , pouvant en produire un 
meilleur, il a eu la malice d’en faire un très- 
mauvais i Si l’optimiste par son système fait 
tort à la puissance divine, le théologien qui 
le traite d’impie , est lui-mème un impie 
qui blesse la bonté divine , sous prétexte de 
prendre les intérêts de sa toufc puissance. 

88. Lorsque nous plaignons des maux 
dont notre monde est le théâtre , on nous 
renvoie à l’autre monde ; l’on nous fait 
\ entendre que Dieu y réparera toutes les ini- 
quités et les miseres qu’il permet pour un 
tems ici-bas. Cependant , si, laissant repo- 
ser pour un tems assea long sa justice éter- 
nelle , Dieu a pu consentir aü mal pendant * 
toute la durée de notre globe actuel , quelle 
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assurance avons-nous que, pendant toute la 
durée d'un autre globe, la justice divine ne 
s’endormira pas de même sur les malheurs 
de ses habitans ? 

On nous console de nos peines en disant 
que Dieu est patient , et que sa justice , quoi- 
que souvent très- lente , n’en est pas moins 
certaine. Ne voit-on pas que la patience ne 
peut pas convenir à un être juste , immuable 
et tout - puissant ? Dieu peut-il donc tolé- 
rer l’injustice, même un instant? Tempori- 
ser avec un mal que l’on connoit , annonce, 
soit foiblesse , soit incertitude, soit collusion : 
souffrir le mal que l’on a le pouvoir d’em- 
pêcher , c’est consentir que le mal se com- 
mette. 

83. J’entends une foule de docteurs me 
crier de toutes parts que Dieu est infiniment 
juste , mais que sa justice n’est point celle 
des hommes. De quelle espece ou de quelle 
nature est donc c&tte justice divine ? Quelle 
idée puis-je me former d’une justice qui 
ressemble si souvent à l’injustice ? N’est-ce 
pas confondre toutes nos idées du juste et de 
l’injuste , que de nous dire que ce qui est 
équitable en Dieu, est inique dans ses créa- 
tures ? Comment prendre pour modèle un 
être , dont les perfections divinos sont pré- 
cisément le rebours des perfections hu- 
maines. , 

>• Dieu , dites-vous , est l’arbitre souve- 
» rain de nos destinées : son pouvoir suprè- 
» me que rien ne peut limiter , le met en 
•> droit de faire des ouvrages de scs mains , 
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» tout ce que bon lui semble : un ver de * 
»» terre , tel que l’homme , n’a pas même 
» le droit d’en murmurer. »» Ce ton 
arrogant est visiblement emprunté du lan- 
gage que tiennent pour l'ordinaire les mi- 
nistres des tyrans , lorsqu’ils ferment la 
bouche à ceux qui souffrent de leurs violences; 
il ne peut doue être le langage des minis- 
tres d’un Dieu dont on vante l'équité ; il 
n’est pas fait pour en imposer à un être 
qui raisonne. Ministres d’un Dieu juste ! je 
vous dirai donc que la puissance la plus 
grande ne peut pas conférer à votre Dieu 
lui-même , le droit d’être iujuste à l’égard 
, de la plus vile de ses créatures. Un Despote 
n’est point un Dieu. Un Dieu qui s’arroge 
le droit de faire le mal , seroit un tyran ; 
un tyran n’est pas un modèle pour les hom- 
mes, il doit être un objet exécrable à leurs 
yeux. 

N’est-il pas bien étrange que pour jus- 
tifier la divinité, l’on en fasse atout mo- 
ment le plus injuste des êtres ! Dès qu’on' 
se plaint de sa conduite , on croit nous ré- 
duire au silence en nous allégant que Dieu 
est le maître • ce qui signifie que Dieu, étant 
le plus fort , n’est point asservi aux réglés 
ordinaires. Mais le droit du plus fort est la 
violation de tons les droits ; il ne peut pas- 
ser pour un droit qu’aux yeux d’un conqué- 
rant sauvage qui dans l’ivresse de sa fureur, 
s’imagine pouvoir faire tout ce que bon lui 
semble des malheureux qu’il a vaincus; ce 
droit barbare ne peut parroître légitime qu’à 

\ 
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des esclaves assez aveugles, pour croire que 
tout est licite à des tyrans , à qui l’on se 
sent trop foible pour résister. 

Au sein même des plus grandes calami- 
tés , par une simplicité ridicule ,. ou plutôt 
par une contradiction sensibl* dans les ter- 
mes , ne voyons-nous pas des dévots s’écrier 
que le bon Dieu est le maître. Ainsi donc, 
raisonneurs inconséquens , volts croyez de 
bonne-foi que le bon Dieu vous envoie la 
peste , que le bon Dieu vous donne la guerre, 
que le bon Dieu est cause de la disette , en 
un mot, que le bon Pieu, sans cesser d’étre 
bon, a la volonté et le droit de vous faire 
les plus grands maux que vous puissiez éprou- 
ver ! Cessez au moins d’appeller bon votre 
Dieu , quand il vous fait du mal ; ne dites 
p*as alors qu’il est juste , dites qu’il est le 
plus fort, et qu’il vous est impossible de pa- 
rer les coups que son caprice vous porte. 

Dieu , direz- vous, ne. nous châtie que 
pour notre plus grand bien. Mais quel bien 
réel peut-il donc résulter pour un peuple , 
d’ètre exterminé par la contagion , égorgé 



par des guerres , corrompu par les exemples 
de ses maîtres pervers., écrasé sans relâche 
sous le sceptre de fer d’une suite de tyrans 
impitoyables , anéanti par les fléaux d’un 



mauvais gouvernement , qui , souvent pen- 
dant des siècles , fait éprouver aux nations 
ses effets destructeurs ? Les yeux de la foi 
doivent être d’étranges yeux , si l’on voit par 
leur moyen des avantages dans les misères 
•les plus afn cases et dans les plus durables. 
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dans les vices et les folies , dont notre espece 
se voit si cruellement affligée ! 

9°* Quelles bizarres idées de la justice 
divine peuvent donc avoir les chrétiens à 
qui l’on dit de croire que leur Dieu , dans 
la vue de se reconcilier avec le genre hu- 
main , coupable à son inçu de la faute de 
ses peres , a fait mourir son propre fils 
innocent & incapable de pécher ? Que di- 
rions-nous d’un roi , dont les sujets se se- 
roient révoltés , et qui pour s’appaiser lui- • 
même , ne trouvero t d’autre expédient que 
de faire mourir l’héritier de sa couronne , 
qui nanroit point trempé dans la rébellion 
générale ? C’est, dira le chrétien , par bonté 
pour ses sujets incapables de satisfaire eux- 
memes à sa justice divine que Dieu a con- 
senti à la mort cruelle de son fils. Mais Ta 
bonté d’un pere pour des étrangers , ne le 
met pas en droit d’ètre injuste et barbare 
pour son fils. Toutes les qualités que la théo- 
logie donne à Dieu ne font à chaque ins- 
tant que se détruire les unes les autres : tou- • 
jours l’exercice de l’une de ses perfections , 
est aux dépens de l’exercice d’une autre. 

Le juif a-t-il des idées plus raisonnables 
que le chrétien de la justice divine ? Un 
roi par son orgueil allume la colere du ciel ; 
Jéhovah fait descendre la peste sur son peu- 
ple innocent ; soixante et dix mille sujets 
sont exterminés pour expier la faute d’un 
monarque , que la bonté de Dieu a résolu 
d’épargner 1 

* 

f 
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-, ^ Malgré les injustices dont toutes les • 
.religions se plaisent à noircir la divinité , les 
hommes ne peuvent consentir à l’accuser 
d iniquité • ils craignent que , semblable aux 
tyrans de ce monde , la vérité ne l’offeme 
tt ne redouble sur eux le poids de- sa malice 
ft de sa tyrannie- Ils écoutent donc leurs 
prêtres qui leur disent que leur Dieu est un 
pere tendre j que ce Dieu est un monarque 
équitable , dont lçbjet en ce monde est de 
s assurer de l amour , de l’obéissance et du res- 
pect deses sujets ; qui ne leur laisse la liberté 
da gl r , que pour leur fournir l’occasion de 
mériter ses faveurs et d’acquérir un bonheur 
éternel , dont, il ne leur est aucunement re- 
devable. A quels signes les hommes peuvent- 
ils donc reconnoître la tendresse d’un .pere *' 
qui n’a donné le jour au -plus grand nom- 
bre de ses enfans,. que pour trâîner sur la* 
terre une vie pénible , inquiété et remplie 
d amertumes ? Est-il un présent plus fi^este V- 
que cette prétendue liberté qui, dit-on , met ~ 

Les hommes a portée d’en abuse/, et par-là 
d encourir des -malheurs éternels.! , " 

, En appellant les mort .U à la - vie 

a quel jeu cruel et dangereux lq divinité ne ■ » 
les force-t-«lle. pas de jouer ? Jetés dans le 
monde sans leur aveu , pourvus d’un temné- 
rament dont ils ne sont point les maîtres, 
-animes, par des passions et des désirs 
'înherens à leur nature, exposés à des piè- 
ges qu’ils n’ont pas la force d^éviter, en- 
traînes par des événemens qu’ils,- n’ont* pu 
ni prévoir ni prévenir , les humains . mal- 



Bigitized by Google 



8z Lé B o Vf S £ 'n s 

heureux sont obligés de fournir une carrière 
qui peut les conduire à des supplices hor- 
ribles pour la violence et la durée. 

• Des voyageurs assurent que dans une con- 
trée d’Asie régné un sultan 'rempli de fan- 
taisies , et très-absolu dans ses volontés les 
plus bizarres. Par une étrange manie , ce 
prince passe son tems assis devant une table 
Sur laquelle sont placés trois dez et un cor- 
net. L’un des bouts de la table est couvert 
de monceaux d’or destinés à exciter la cu- 
pidité des courtisans et des peuples dont le 
sultan est entouré. Celui-ci , connoissant le 
foible de ses sujets , leur tient à peu-près 
cé langage : Esclaves , je vous veux du bien, 
ma bonté se propose de vous enrichir et de 
‘ vous rendre tous . heureux. Voye^-vous ces 
trésors ? ch bien ! ili sont à vous ; • tâche £ 
d: les gagner ; que chacun à son tour prenne 
en main ce cornet et ccs de[ •' quiconque aura 
le bonheur d amener rajle de six y sera maî- 
tre du trésor ; mais je vous préviens qui 
celui qui naîtra pas l'avantage dé amener U 
nombre requis , sera précipité pour toujours 
dans un cachot obscur , ou ma justice e±ige 
qu'on le brûle à petit feu. Sur ce diséours » 
du monarque , les assistans consternés se re- 
gardent’ les uns les autres ; aucun ne veett 
s’exposer à- courir une chance si dange- 
reuse. Quoi , dit alors le sultan cour- 
roucé personne ne se présente pour jouer ! 
ohi ce nèst pas là mon compte. Ma glotte 
'demande que Von joue. Vous jouere £ donc , 
ja le yeux : obéisse { sans tépliquer. - II. est 



\ 
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bon d’observer que les dsz du despote font 
tellement préparés que sur cent mille coups 
il n’en est qu’un qui porte 3 ainsi le monarque 
généreux a le plaisir de voir sa prison b:en 
garnie et ses richesses rarement emportées» 

Mortels ! ce sultan , c’est votre Dieu ; ses 
trésors sont le ciel ; son cachot , c’est l’en- 
fer , et vous tenez les dez. 

93. On nous répété à tout moment que 
nous devons à la Providence une reconnois- 
sance infinie pour les bienfaits sans nom- 
bre , dont il lui plait de nous combler. On 
nous vante sur-tout le bonheur d’exister. 

Mais hélas ! combien est-il de mortels qui 
soient véritablement satisfaits de leur façon 
d’exister ? Si la vie nous offre des douceurs , 
de combien d’amertumes n’est-elle point mê- 
lée ? Un seul chagrin cuisant ne suffit-il 
pas souvent pour empoisonner tout d’un coup 
la vie la plus paisible et la plus fortunée 1 
Est-il donc un grand nombre d’hommes qui, 
si la chose dépendoit d’eux , voulussent re- 
commencer au même prix la carrière pé- 
nible , danç laquelle sans leur aveu , le des- 
tin les a jetés ? 

Vous dites que l’existence seule e'.t un 
grand bienfait. Mais cette existence n’est- 
elle pas continuellement troublée par des 
chagrins, des craintes, des maladies souvent 
cruelles et très-peu méritées ? Cette existence 
menacée de tant de cotes , ne peut-elle pas ' \ v 
à chaque instant nqus être arrachée ? Quel 
est celui qui , après avoir vécu pendant * 
quelque tems , ne s’est pas vu privé d’un» 
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épouse, chérie, d’un enfant bien aimé, d’un 
ami consolant , dont les pertes viennent sans 
cesse assaillir sa pensée? Il est trcs-peu de 
mortels qui n’ayent été forcés de boire dans 
la coupe de l’infortune ; il en est très-peu qui 
n’ayent souvent désiré de finir. Enfin il n’a 
pas dépendu de nous d’exister ou de n’exis- 
ter pas. L’oiseau auroit-il donc de si gran- 
des obligations à l’oiseleur , pour l’avoir pris 
dms ses filets et l’avoir mis dans sa voliere, 
afin de s’en nourrir après s’en être amusé ? 

94. Nonobstant les infirmités , les cha- 
grins , les miseres que l’homme est forcé de 
subir en ce monde j malgré les dangers que 
son imagination alarmée lui crée dans un 
antre , il a néanmoins la folie de se croire 
le favori de son Db u , l*bbjet de tous ses 
.soins , le but unique de tous ses travaux. 
Il s'imagine que l’univers entier est fait pour 
lui ; il se nomme arrogamment le roi delà na- 
ture , et se met fort au-dessus des autres 
animaux. Pauvre mortel ! sur quoi peux-tu 
fonder tes prétentions hautaines ? C’est dis- 
tu sur ton ame , sur la raison dopt tu jouis, 
sur tes facultés sublimes qui te mettent en 
érat d’éxercer un empire absolu sur les êtres 
qui t’environnent. Mais foible souverain, du 
monde ! es-tu sûr un instant de la durée de 
ton régné ? Les moindres atômes de la ma- 
tière que tu méprises , ne suffisent-ils pas 
pour t’arracher à ton trône , et pour te 
priver de la vie ? Enfin , le roi des animaux 
ne finit-il pas toujours par devenir la pâ- 
ture des vers. 
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Tu nous parles de ton ame 1 mais sais- 
tu ce que c’est qu’une ame ? Ne vois-tu pas 
que cette ame n’est que l’assemblage de tes 
organes d’où résulte la vie? Refuserois-tu 
donc une ame aux autres animaux qui vi- 
vent , qui pensent, qui jugent, qui compa- 
rent, qui cherchent le plaisir , qui fuyent 
la douleur ainsi que toi, et qui souvent ont des 
organes qui les servent mieux que les tiens? Tu 
nous vantes tes facultés intellectuelles; mais 
ces facultés qui te rendent si fier , terendent- 
ëlles plus heureux que les autres créatures ? 
Fais-tu souvent usage de cette raison , dont tu 
te glorifies } et que la religion t’ordonne de ne 
point écouter ? Ces bêtes que tu dédaignes , 
parce quelles sont ou plus foibles ou moins 
rusées que toi, sont- elles sujettes aux cha- 
grins , aux peines d’esprit , à mille passions 
frivoles , à mille besoins imaginaires dont 
ton cœur est continuellement la proie • Sont- 
elles , comme toi , tourmentées par le passé, 
alarmées sur l’avenir ? Bornées uniquement 
au présent , ce que tu appelles leur instinct , 
et ce que moi j’appelle leur intelligence , ne 
leur suffit-il pas pour se conserver , se-dé- ' 
fendre et chercher tous leurs besoins ? Cet 
instinct , dont tu parles avec méprïs , ne 
les sert-il pas souvent bien mieux que tes fa- 
cultés merveilleuses? Leur ignorance paisible 
ne leur est - elle pas plus avantageuse, que 
ces méditations extravagantes et ces recher- 
ches futiles qui te rendent malheureux , et 
pour lesquelles tu pousses le délire jusqu’à 
massacrer les êtres de ton espece si noble ? 

... f 3 ; 

V 
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Enfin , ces bêtes ont-elles , comme tant de 
mortels , une imagination troublée qui leur 
fait craindre, non seulement la mort , mais 
encore des tourmens éternels dont ils la • 
croient suivie ? 

Auguste ayant appris qu’Hérode , roi de 
Judée , avoir fait mourir ses fils , s’écria , 
il vaut bien mieux etre le pourceau (THérode 

? ue son fils. On peut en dire autant de 
homme ; cet enfant chéri de la providence 
court des risques bien plus grands, que tous 
les autres animaux • après avoir bien 'souf- 
fert dans ce monde , ne se croit-il pas en 
danger de souffrir éternellement dans un 
autre ? 

95. Quelle est la ligne précise de dé- 
marcation entre l’homme et les animaux,- 
qu’ils appellent des brutes? En quoi differe-t-il 
essentiellement des bêtes ? C’est, nous dit-on, v 
par son intelligence , par les facultés de son’ 
esprit , par sa raison que l’homme se mon- 
tre supérieur à tous les autres animaux qui, 
dans tout ce qu’ils font , n’agissent que par 
des impulsions physiques , auxquelles la rai- 
son n’a point de part. Mais enfin les bêtes , 
ayant des besoins plus bornés que les hom- 
mes, se passent tres-bien de ses facultés in- 
tellectuelles, qui seroient parfaitement inu- 
tiles dans leur façon d’exister. Leur instinct 
suffit , tandis que toutes les facultés de 
. l’homme suffisent à peine pour lui rendre 
son existence supportable , et pour conten- 
ter les besoins que son imagination , ses pré- 
jugés , ses institutions multiplient pour son 
tourment. . , 
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La brute n’-est point frappée des mêmes 
objets que l’homme • elle n’a ni les mêmes 
besoins, ni les mêmes désirs, ni les memes 
fantaisies ; elle parvient très-promptement 
à la maturité , tandis que rien n’est plus 
rare , que de voir l’esprit humain jouir plei- 
nement de ses facultés, les exercer librement, 
en faire un usage convenable pour son pro- 
.pre bonheur. 

96. On nous assure que l’ame humaine 
est une substance simple ; mais si l’ame est 
une substance si simple , elle devroit êtr'a 
précisément la même dans tous les" indivi- 
dus de l’espeqe humaine , qui tous devroient 
âvoir les mêmes facultés intellectuelles c ce- 
pendant cela n’arrive pas;- les hommes dif- 
ferent autant par les qualités de l’esprit que 
par les traits du visage. Il est dans d’espèce 
humaine , des êtres aussi différens les uns* 
des autres , que l’hommë L’est ou d’un che- 
val ou d’un chien. Quelle conformité ou res- 
semblance ttou vons-nous entre quelques 
homn^es ? Quelle distance infinie n’y a-t-il 
pas entre le génie d’un Locke, d’un Newton, 
'et celui' d’un paysan, d'un Hottentot, d’un 
Lapon? • ' r'[ • 

L’homme ne différé des antres animaux 
que par la différence de son organisation , 
qui le met à portée de produire des effets 
-dont ils ne*sont pas* capables. La variété 
que l’on remarque entre les organes des in- 
dividus de l’espece humaine, suffit pour nous 
expliquer les différences qui se trouvent 
entr’eux peur les facultés que l’on nomme 

? 4 ‘: . 
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intellectuelles. Plus ou moins de finesse dans 
ces organes , de chaleur dans le sang , des 
promptitudes dans les fluides , de souplesse 
ou de roideur dans les fibres et les nerfs , 
doivent nécessairement produire les diver-. 
sités infinies qui se remarquent entre les es- 
prits des hommes. C’est par l’exercice, l’ha- 
bitude , l’éducation que l’esprit humain se 
développe et parvient' à s'élever au-dessus 
des êtres qui l’environnent ; l’homme sans 
culture et sans expefience est un être aussi 
dépourvu de raison et d’industrie que la 
brute. -Un stupide est un homme dont les 
organes se remuent avec peine , dont le cer- 
veau est difficile à ébranler , dont le sang 
. circule avec peu de rapidité : un homme 
d’esprit est celui dont les organes sont sou- 
ples ,• qui sent très - promptement , dont, 
k cerveau se meut avec célérité : un savant 
est un homme dont les organes et lç, cer- 
veau se sont long-tems exercés sur des ob- 
„ jets qui l’occupent. , 

L’homme sans culture , sans expérience , 
^ns raison n’est-il pas plus méprisable & 
plus digne de haine , que les insectes les plus * 
vils ou que les bêtes les plus féroces ? Est- 
il dans la nature un être plus détestable qu’un 
Tibère, un Néron, un Caligula? Ces des- 
tructeurs du genre humain connus fous le 
nom de conquérans , ont -ils donc des âmes 
'plus estimables, que celles des ours, des lions 
& des panthères ? Est-il au monde des ani- 
maux plus détestables que les tyrans i 
4. 97. Les extravagauces humaines font 
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bientôt disparoîte aux yeux de la raison , 
la supériorité que si gratuitement, l’homme 
s’arroge fur les aurres animaux. Combien 
d’animaux font voir plus de douceur, de ré-* *, 
flexion & de raison , que l’animal qui se dit 
raisonnable parexcell. nce ! Est-il, parmi les 
hommes , si fou vent esclaves & opprimés, des 
sociétés aussi bien constituées, que celles des 
fourmis , des abeilles ou des castors ? Vit-on * 
jamais les bêtes féroces de la même espece 
se donner rendez-vous dans les plaines pour 
se déchirer & se détruire sans profit ? Voit- 
on s’élever entr'elles des guerres de religion ? 

La cruauté des bêtes contre Mes autres espe- 
ces a pour motif la faim , le besoin de se 
nourrir; la cruauté de l’homme contre l’hom- 
me n’a pour motif que la vanité de ses maî- 
tres , & la folie de ses préjugés impertinens. 

Les spéculateurs qui s’imaginent, ou qui 
veulent nous faire croire que tout dans l’uni- 
vers a été fait pour l’homme, sont tres-em- 
barassés , quand on leur demande en quoi 
tant d’animaux malfaisans, qui sans cesse 
infestent notre séjour’,' peuvent tontribuer au 
bien-être de l’homme ? Quel avantage connu 
résulte-t-i! pour l’ami des dieux, d’être mor- 
du par une vipère, piqué par un cousin, dé- 
voré par la vermine, mis en pièces par lin-ti- 
gre ,&:c ? Tous c?“s animaux ne rai onneroient-* 
ils pas aussi juste que nos théologiens , s’ils 
prétendoient que l’hommea étéfaie pour énx? 

$8. conte oriental. 

A quelque distance de Bagdad , un Dervis, 
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i renommé par sa sainteté, passoit des jour* 
tranquilles dans une splituJe agréai le. Lws 
habitans d’alentour , pour avoir part à ses 
..prières, s’empressoient chaque jour à lui 
porter des provisions & des.prestns.' L’ sa'.ot 
nomme ne cessoit de rendre grâces b u des 
bienfaits dont sa providence le con.i >.> t. 
u Oallah ! disoit-il , que ta tendresse, -est 
»* inéffable pour tes serviteurs. Qu’ai -je fait 
» pour mériter les biens dont ta libéralité «■ 
» m’accable? O monarque des cieux. ô p^.e de 
»* la naturel quelles louanges pourroiçnt dig- 
»» nement célébrer ta munificence & tes coins 
, »» paternels l O aUah ! que tes bontés sont 
« grandes pour les.enfans des hommes! « 
Pénétré de reconnoissance, notre hermite fit 
le vœu d’entreprendre pour la septième fois 
le pèlerinage de la Mecque.» La guerre qui 
subsistoit alors entre les Persans & les Turcs , 

< ne put lui faire différer l’exécution de sa 
pieuseentrepi.se. Plein de confiance en Dieu, 
il se met en voyage , sous la sanve-garde 
inviolable d’un habit respecté ; il traverse* 
sans obstaclejes dérachemens ennemis : loin . 
d’être molesté , il reçoit à chaque pas des 
marques de la vénération du soldat des deux 
partis. A la fin accablé de lassitude , il se 
voit obligé de ,chercher un asyle contre les 
rayons d’un soleil brillant $ il se trouve sous 
l’ombrage frais d’un groupe de palmiers , dont 
un ruisseau limpide arrosoit les racines. Daus 
ce lieu solitaire , dont la paix n’étoit trou- 
blée que par le murmure des eaux & le ra- 
mage des oiseaux , l'homme de Dieu rencon- 
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tra non-seulement une retraite enchantée.mais * 

* • 

encore un repas délicieux : il n’a qu’à tendre 
la ‘main pour cueillir des dattes & d’autres 
fruits agréables : le ruisseau lui fournit , le 
moyen de se désaltérer : bientôt un gazon verd 
l’invite à prendre un doux reposa à son ré- 
veil il fait l’ablution sacrée, & dans un trans- 
port d’allégresse il s’écrie-: O allah ! que tes 
bontés font grandes pour les enfans des hom- 
mes 1 . Bien repu , rafraîchi, plein de force & 
de gaieté, notre saint -poursuit sa route ; 
f elle le conduit quelque tems au travers d’une 
contrée riante qui n’offre à ses veux que # 
des coteaux fleuris, des prairies émaillées, 
des arbres chargés de fruits. Attendri par ce 
spectacle , il ne cesse d’adorer la main riche 
& libérale de la providence , qui se montre 
par- tout occupée du bonheur de la race hu- 
maine. Parvenu un peu plus loin , il trouve 
quelques montagnes assez rudes à franchir ; 
mais une fois arrivé à leur sommet ^ un , 
spectacle hideux se présente tout- à-coup à 
ses regards ; son ame en est consternée. Il 
découvre une vaste plaine , entièrement dé- 
solée par le fer & la flamme ; il la mesure^ 
des yeux & la voit couverte de plus de cent ’ ' ’ 
mille cadavres , restes déplorables d’une ba~ 
taille sanglante qui depuis peu de jours s’étoit 
livrée dans ces lieux. Les aigles , les vautours, 
les corbeaux & les loups dévoroient à l’envi 
les corps morts, dont la terre étoit jonchée. 

Cette vue plonge notre pèlerin dans une som- 
bre rêverie : le ciel par une faveur spéciale, 
lui avoir donné de- comprendre le langage- 
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des bêtes ; il entendit un Joup , gorgé de chair 
humaine , qui , dans l’excès de sa joie , s'écçioit; : 

O allali ! que tes bontés sont grandes pour 
les enfans des loups ! ta sagesse prévoyante 
a soin d'envoyer des vertiges à ces hommes 
détestables , il dangereux pour nous. Par un * 
ejfet de ta providence , qui veille sur tes créa- 
tures , ces destructeurs de notre espece s'égor- 
gent les uns les autres , & nous fournissent 
des repas somptueux. O allah ! que tes bon- . 
tés sont grandes pour les enfans des loups ! 

99. Une imagination enivrée ne voit 
dans l’univers que les bienfaits du ciel ; un 
esprit plus calme y trouve & des biens 8 c des 
maux. J’existe direz- vous! mais cette existen- 
ce est-elle toujours un bien? « Voyez , nous 
»> direz-vous, ce soleil qui nous éclaire, cette 
» terre qui pour nous se couvre de moissons 
» & de verdure , ces fleurs qui s’épanouis- 
>» sent pour amuser nos regards & repaître 
» notre odorat; ces arbres quise courbent fous 
» des fruits délicieux, ces ondes pures qui ne 
» coulent que pour nous désaltérer , ces mers 
» qui embrassent l’univers pour faciliter no- 
>» tçe commerce, ces animaux qu’une nature 
» prévoyante reproduit pour notre ufage. » 

Oui je vois to'utes ces choses, & j’en jouis 
quand je le peux. Mais dans bien des climats , 
ce soleil si beau est presque toujours voilé 
pour moi ;dans d’autres sa chaleur excessive 
me tourmente , fait naître des orages , pro- 
duit des maladies affreuses., desséche les cam- 
pagnes ; les prés sont sans verdure , les arbres 
•sans fruits , les moissons sont brûlées , les 
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sources sont taries ; je ne puis plus subsister 
qu'avec peine, & je gémis alors des cruautés 
d'une nature que vous trouvez toujours si 
bienfaisante. Si ces mers m 'amènent des épi- 
ces , des richesses , des denrées inutiles , ne 
détruissent-elles pas en foule les mortels assez 
dupes pour les aller chercher. 

La vanité de l’homme lui persuade qu’il 
est le centre unique de l’univers ; il se fait 
un monde et un Dieu pour lui seul ; il se 
croit assez de conséquence pour pouvoir à 
son gre déranger la nature ; mais il raisonne 
en athée , dès qu’il s’agit des autres animaux. 

Ne s’imagine-t-il pas que les individus des 
espèces différentes de la sienne , sont des, 
automates peu dignes des biens de la pro- 
vidence universelle , et que les bêtps ne peu- 
vent être les objets de sa justice ou de' sa, 
bonté ? les mortels regardent les évén«r- 
mens heureux ou malheureux , la santé ou 
la maladie, la vie ou la mort, l’abondance- 
ou la disette comme des récompenses ou des 
châtimens de l’usage ou de l’abus de la li- > v 

berté , qu’ils se sont gratuitement supposée. 
Raisonnent-ils de même quand il s’agit des,, 
bêtes? Non; quoiqu’ils les voient sous un. 

Dieu juste jouir et souffrir , être saines et., 
malades , vivre et mourir comme eux, il. 
ne leur vient pas dans l’esprit de demander 
par quels crimes ces bêtes ont pu s’attirer < 

la disgrâce de l’arbitre de la nature. Des- 
philosophes aveuglés par leurs préjugés.- 
théologiques , pour se tirer d’embarras , 
n’ont-ils pas poussé la folie jusqu’à préten- 
dre que les bêtes né sentoient pas l 
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Les hommes ne renonceront - ils donc 
jamais à leurs folles prétentions ? Ne re- 
connoîtront-ils pas que la nature n’est point 
faite pour eux? Ne verront - ils pas que • 
cette nature a mis de l’égalité entre tous les 
êtres quelle produit? Ne s’appercevront-ils 
pas que tous les êtres organisés sont égale- 
ment faits pour naître et pour mourir , pour 
jouir et pour souffrir ? Enfin , au lieu de 
s’enorgueillir mal-à-propos de leurs facultés 
mentales , ne sont-ils pas forcés de convenir 
que souvent elles les rendent plus malheureux 
que les bêtes, dans lesquelles nous ne trou- 
vons ni les opinions, ni les préjugés, ni les 
vanités , ni les folies qui décident à tout 
moment du bien-être de l’homme? 

$. ioo. La supériorité que les hommes 
s'arrogent sur les autres animaux est prin- 
cipalement fondée sur l’opinion où ils sont, 
de posséder exclusivement une ame immor- 
telle. Mais , dès qu’on leur demande ce que 
c’est que cette ame , vous les voyez balbutier. 
C’est une substance inconnue , c’est une 
force secrete distinguée de leur corps; c’est 
un esprit dont ils n’ont nulle idée. Deman- 
dez leur comment cet esprit , qu’ils supposent, 
comme leur Dieu, totalement privéd’étendue, 
a pu se combiner avec leurs corps étendus 
et matériels ? Ils vous diront qu’ils n’en savent 
rien ; que c’est pour eux un mystère ; que 
cette combinaison est l’effet de la toute- 
puissance de Dieu. Voilà les idées nettes 
que les hommes se forment de la substance 
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cachée, ou plutôt imaginaire d'-iu ils ont 
fait le mobile de routes leurs a rions ! 
i Si l'ame est line' substance essentiellement 
différente du corps , et qui ne peut avoir 
aucuns rapports avec lui , leur union seroit, 
non un mystère , mais une chose impossible. 
D’ailleurs cette ame , étant d’une essence 
différente du corps , devroit nécéssairement 
agir d’uné façon différente de lui : cependant 
nous vdyons que les mouvemens qu’éprouve 
le corps, se font sentir à cette ame pré- 
tendue, et que ces deux substances, diverses 
par leur essence , agissent toujours de con- 
cert. Vous nous direz encore que cette har- 
monie est un mystère; et moi je vous dirai 
que je ne vois pas mon ame , que je ne 
connois et ne sens que mon corps,- que c’est 
ce corps qui sent, qui pense, qui juge, qui 
souffre et qui jouit , et que toutes ses fa- * 
cultes sont des résultats nécessaires de son 
méchanisme propre ou de son organisation. 

101. Quoique les hommes soient dans 
l’impossibilité de se faire la moindre idée 
-de leur ame, ou de cet esprit prétendu qui 
les anirrte, ils se persuadent pourtant que 
cette ame inconnue est exempte de la mort : 
tout leur’ prouve qu’ils ne sentent, we pensent 
n 'acquièrent des idées, ne jouissent et ne 
souffrent que par le moyen des sens ou des . 
-organes matériels du corps. En supposant 
même l’existence de cette ame , on ne peut 
pas refuser de feconnoître quelle dépend 
totalement du corps, et subit , conjointement 
avec lui , toutes les vicissitudes qu’il éprouve 
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lui-meme ,»et pourtant on s'imagine qu'elle 
n’a par sa nature rien d’analogue à lui : on 
veut qu’elle puisse agir et sentir sans le se- 
cours de ce corps - 3 en un mot j on prétend 
que, privée de ce corps et dégagée de ses 
sens, cette ame pourra vivre, jouir, souf- 
.frir , éprouver le bien-être , ou sentir des 
tourmens rigoureux. C’est sur un pareil tissu 
d’absurdités conjecturales, que l’on bâtit 1 W 
pinion merveilleufe de l’ immortfdité , dt 
ïamc. , ?tl . „ -, > ' 

Si je demande quels motifs on a de sup- 
poser que lame est immortelle? on me ré' 
pond aussi-tôt : c’est que l’homme par sa 
nature, de,sire d’êtie immortel, ou de vivre 
, toujours. Mais , répliquerai-je , de ce que 
vous desirez fortement une chose , est-ce i 

assez pour en conclure que ce désir sera 
t rempli ? Par quelle étrange logique ose-;- on 
décider qu’une chose ne peut manquer (l'ar- 
river , parce qu’on fouhaite ardemment 
qu’elle arrive ? Les désirs enfantés par l’i- 
magination des hommes, font- ils donc la me- 
sure de la réalité. ? Les impies, dites-vous, 

, privés des espérances flatteuses d’une autre 
.vie, désirent d’être anéantis, Eh bien h ne 
*sont-ils^ pas autant autorisés à conclure, 

. d’après ce désir, qu’ils seront, anéantis, que 
vous vous prétendez autorisés à conclure 
que vous existerez* toujours , parce que vous 
-le desirez ? 

$. ioa L’homme meurt tout entier. Rien 
-n’est plus évident pour celui qui n’est point 
en délire. Le corps humain après la mort 

n’est y 
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n’est plus qu’une masse incapable de pr.o-< 
duireles mouvemens, dont l’assemblage cons-, 
tituoit la vie; on n’y voit plus alors ni cir- 
culation , ni -respiration , ni digestion,,' nf. 
parole , ni pensée. Oir prétend que pour lors 
î’ame est séparée du corps. Mais dire-qutf 
cette ame qu’on ne connoît point est le prin-* 
cipe de la vie, ce n’est rien dire. ,, sinon 
qu’une force inconnue est le principe caché 
de mouvemens imperceptibles. Rien de plus 
naturel et de plus simple , que de croire que 
l’homme mort ne vit pins * rien de plus ex-ft 
travagant que de croire que l’homme mort 
est encore en vie. i - ..-1 i n . V 
Nous rions de la simplicité de quelques 
peuples , dont l’usage est d’enterrer xles pro^?. 
visions avec les morts., dans l’idée que cesd 
aliruens leur seront utiles et nécassaires dans- 
l’autre vie. Est-il donc plus ridicule ou plus; 
absurde , -de croire que les hommes xnange-c 
ront après la mort, que de s’imaginer qu’ils.» 
penseront , qu’ils auront des. idées agréables- 
ou fâcheuses, : qu’ils jouiront, qu’ils souffri-: 
tont , qu’ils ; éprouveront du repentir onde, 
la joie, lorsque • les organes propres à leur: 
porter des sensations ou des idées seront une» 
fois dissouts et réduits en poussière •? Dire: 
que les âmes des hommes. seront. heureuses 
ou ipal heu reuses après la mort idu icorps 
c’est prétendre que : les hommes ■ pourronO 
voir sans yeux , etntendrorft sans :oreilles, goû- 
teront sans jlf-lais,,. flaireront sans nez 
toucheront sans utiins et .sans peau. Des. 
-r • , . . . . '. i G • 
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Bâtions qui se croient très - raisonnables , 
adoptent néanmoins de pareilles idées! 

103. Le dogme de l’immortalité de lame 
suppose que l’ame est une substance simple, 
en ün mot , un esprit : mais je demanderai 
toujours ce que c’est qu’un esprit. » C’est , 
» dites-vous , une substance privée deten- 
. >> due , incorruptible , qui n’a rien de com- 

y>. mun avec la matière. >» Mais si cela est, 
comment votre amc naît-elle , s’accroît-elle 
se fortifie-t-elle , s’affoiblit-elle , se dérange- 
t-elle , vieiLlit— elle dans la même progression 
que votre corps ? 

Vous nous répondez à toutes ces ques- 
tions que ce sont des mystères: mais si ce 
sont des mystères , vous n’y comprenez rien ? 
Si vous n’y comprenez rien , comment pou- 
vez-vous décider affirmativement une chose 
dont vous êtes incapable de vous former 
aucune idée ? Pour croire ou pour affirmer 
quelque chose , il faut au moins savoir en 
quoi consiste ce que l’on croit et ce que 
l’on affirme, croire à l’existence de votre 
aine immatérielle , c’est dire que vous êtes 
persuadé de l'existence d’une chose , dont il 
vous est impossible de vous former aucune 
notion • véritable : c’est croire à des mots 
sans pouvoir y attacher aucun sens : affir-’ 
mer que la chose eft comme vous dites,- 
c’est le comble de la folie ou de la vanités 

$. 104. Les théologiens ne sont-ils pas 
d’étranges raisonneurs ? Dès qu’ils ne peuvent 
deviner les causes naturelles des choses, il in— 
^ventent des causes qu’ils nomment surnaturel- 
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les ; ils imaginentdes esprits, des causes occul- 
tes, des agens inexplicables, ou plutôt des mots 
bien plusobscurs, que les choses qu’ils s’effor- 
cent d’txpliquer. Demeurons dans la nature, 
quand nous voudrons nous*rendre compte des 
phénomènes de la nature ; ignorons les causes 
trop déliées pour être saisies par nos organes, 
et soyons persuadés qu’en sortant de la na- 
ture , nous ne trouverons jamais la solution 
des problèmes que la nature nous présente. 

Dans l’hypothese même de la théologie r 
c’est-à-dire, en supposant un moteur tout- 
puissant de la matière, de quel droit les théo- 
logiens refuseroient-ils à leur Dieu le pou- 
voir de donner à cette matière la faculté de 
penser? Lui seroit-il donc difficile de créer 
des combinaisons de matière dont la pensée 
résultât, que des esprits qui pensent? Au 
moins, en supposant une matière qui pense, 
nous aurions quelques notions du sujet de la 
pensée , ou de ce qui pense en nous , tandis 
qu’en attribuant la pensée à un être imma- 
tériel , il nous est impossible de nous eu faire 
la moindre idée. 

105. On nous objecte que le matéria- 
lisme fait de l’homme une pure machine ; 
ce que l’on juge très-déshonorant pour toute 
l’espece humaine. Mais cette espece humaine 
sera-t-elle bien plus honorée , quand on dira, 
que l’homme agit par les impulsions sécrétés 
d J un esprit , ou d’un certain je ne fais ifuoi , 
sert â l’animer, sans qu’on sache comment? 

Il est aisé de s’appercevoir que la supério- 
rité que l'on donne à l’efprit sur la matie* 

G a 
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rc , ou à l’amc sur le corps , n’est fondée 
que sur l’ignorance où l’on est de la nature 
de cette a me , tandis que l’on est plus fami- 
liarisé avec la matière ou le corps que l’on 
s'imagine de connoitre , & dont on croit de- 
mêler les ressorts ; mais les mouvemens les 
plus simples de nos corps sont , pour tout 
homme qui les médite, des énigmes aussi dif-*- 
ficiles à devin r que la pensée. 

10 6 . L’estime que tant de gens ont pour 
la substance spirituelle, ne paroit avoir pour 
motif, que l’impossibité où ils se trouvent de 
la définir d’une façon intelligible. Le mépris 
que nos métaphysiciens montrent pour la ma- 
tière, ne vient que de ce que la familiarité 
engendre le mépris. Lorsqu’ils nous disent que 
Y aine est plus excellente & plus noble que le 
corps , ils ne nous disent rien , sinon que ce 
qu’ils ne commissent aucunement, doit être 
bien plus beau, que ce dont ils ont quelques 
foibles idées. 

107. On nous vante sans cesse l’utilité 
du dogme de l’autre vie : on prétend que quand 
meme ce neseroit qu’une fiction, elle est avan- 
tageuse, parce qu’elle en impose aux hommes & 
les conduit à la Vertu. Mais est-il bien vrai que 
ce dogme rend les hommes plus sages & plus 
vertueux? Les nations où cette fiction est éta-*- 
Llie , sont-^lles donc remarquables par leurs 
mœurs & leur conduite ? Le monde visible ne 
ï’emporte-t*il pas toujours sur le monde invisi- 
ble? Si ceux qui sont chargés d’instruire & de 
gouverner les hommes, avoient eux-mêmes des 
ïumiereS Sc des vertus , ils les gouveniér oient 
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bien mieux par des réalités , que par de vai- 
nes chimères ; mais fourbes , ambitieux & 
corrompus, les législateurs ont par-tout trou- 
vé plus court d’endormir les nations par des 
fables , que de leur enseigner des vérités, que 
de ; développer leur raison , que de les exciter 
à la vertu par des motifs sensibles & réels , que v 

de les gouverner d’une façon raisonnable. 

Les théologiens ont eu sans doute des rai- 
sons pour faire l’arae immatérielle, ils avoient 
besoin d’ames & de chimères pour peupler 
les régions imaginaires quîls ont découver- 
tes dans l’autre vie. Des âmes matérielles 
auroicnt été sujettes, comme tous les corps , 
à la dissolution : or , si les hommes croyoien,t 
que tout doit périr avec eux, les géographes 
de l’autre monde perdroient évidemment, le 
droit de guider leurs âmes vers ce séjour in- 
connu : ils ne tireroient aucuns profits des 
espérances dont ils les repaissent & des ter- 
reurs dont ils ont soin de les accabler. Si 
l’avenir n’est d’aucune Utilité réelle pour le 
genre humain , il est au moins de la plus 
grande utilité pour ceux qui se sont charges 
de l’y conduire. 

ro8 «e Mais, dira-t-on, le dogme de 
» l’immôrtalité de l’ame n’est-il pas consolant 
» pour des êtres qui se trouvent souvent très- 
» malheureux ici bas ? quand ce seroit une 
» illusion, n’est-elle pas douce & agréable? 

» N’est-çe pas un bien pour l’homme de 

•»> croire qu’il pourra se survivre à lui-même , . 

» & jouir quelque jour d’un bonheur qui 
’> lui est refusé sur la terre ? » Ainsi, 

G 3 
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pauvres mortels ! vous faites de vos souhaits 
la mesure de la vérité , parce que vous desi- 
rez de vivre toujours & d’être plus heureux, 
vous en concluez aussitôt que vous vivrez 
toujours , & que vous serez plus fortunés dans 
un monde inconnu , que dans le monde connu 
qui souvent ne vous procure que des peines ! 
Consentez donc à. quitter «ans regrets ce mon- 
de qui cause bien plus de tourmens que de 
plaisir au plus grand nombre d’entre vous. 
Résignez-vous à l’ordre du destin qui veut 
qu’ainsi que tous les êtres , vous ne duriez pas 
toujours. Mais que deviendrai-je? me deman- 
des-tu , ô homme ! ce que tu étois , il y a 
quelques millions d’années. Tu étois alors , 
je ne sais quoi j résous-toi donc à redevenir 
en un instant ce je ne sais quoi , que tu étois 
alors : rentre paisiblement dans la masse uni- 
verselle dont tu sortis à ton insu sous ta for- 
me actuelle , & passe sans murmurer comme 
tous les êtres qui t’environnent. 

On nous répété sans cesse que les notions 
religieuses offrent des consolations infinies 

Î >our les infortunés. On prétend que l’idée de 
'immortalité de lame & d’une #ie plus heu- 
reuse est très-propre à élever le cœur de 
l’homme & à le soutenir au milieu des adver- 
sités dont il se voit assailli sur la terre. Le 
matérialisme au contraire , est dit-on , un 
système affligeant fait pour dégrader l’hom- 
me , qui le met au rang des brutes, qui brise 
son courage , qui ne lui montre pour toute 
perspective qu’un anéantissement affreux , 
capable de le conduire au désespoir & de l’in— 
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viter à se donner la mort , dès qu’il souffre 
en ce monde. Le grand art des théologiens 
est de souffler & le chaud & le froid , d’af- 
fliger & de consoler , de faire peur & de ras- 
surer. * 

D’après les fictions de la théologie , les 
régions de l’autre vie sont heureuses 6 c mal- 
hcuses. Rien de plus difficile que de se rendre 
digne du séjour de la félicité , rien de pins 
facile que d’obtenir une place dans le séjour 
des tourmens que la Divinité prépare aux vie- 
times infortunées delà fureur éternelle. Ceux 
qui trouvent l’idée d une autre vie si flateuse 
& si douce , ont-ils donc oublié que cette 
autre vie, félon eux, doit être accompignée 
de tourmens pour le plus grand nombre des 
mortels ? L’idée de l’anéantissement total n’est* 
elle pas infiniment préférable à l’idée d’une 
existence éternelle» accompagnée de douleurs 
& de grincemens de dents ? La crainte de n 'être 
pas toujours , est-elJe plus affligeante que 
celle de 11’avoir pas toujours été ? La crainte 
de cesser d’être n’est un mal réel , que . pour 
l’imagination qui seule .enfanta lp dogme 
d’une autre vie. ... _ • . 

Vous dites , 6 docteurs chrétiens ! que l’idée 
d’une vie plus heureuse est riante : on en con- 
* vient ; il n’est personne qui ne d.esire une 
existence plus agréable & plus solide que 
celle dont on jouit ici-bas. Mais si le paradis 
est séduisant , vous conviendrez aussi que 
l’enfer est affreux. Le ciel est très-difficile, 
& l’enfer très-facile à mériter. Ne dites- vous 
pas qu’une voie étroite & pénible conduit aux 

G 4 
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régions fortunées , Sc qu’une voie large raene 
aux régions du malheur ? Ne répétez-vous 
pas à tout instant que le nombre des élus est 
très-petit , & celui des réprouves très-grand ? 
Ne faut-il pas , pour se sauver , des grâces 
qtie votre Dieu n’accorde qu’à peu de gens? 
Eh bien! je vous dira: que ces idées ne sont 
aucunement consolantes ; je vous dirai que 
j’aime mieux être anéanti une bonne fois que 
de brûler toujours ; je vous dirai que le sort 
des bêtes me paroît plus désirable que le sort 
des damnés; je vous dirai que l’opinion qui 
me débarasse de craintes accablantes dans ce 
monde , me paroît plus riante que l'incer- 
titude ou me laisse l’opinion d’un Dieu qui , 
maître de ses grâces, ne les donne qu’à ses 
favoris , & qui permet que tous les autres 
se rendent dignes des supplices étemels. Il n’y 
a que l’enthousiasme où 1% folie qui puissent 
faire préférer un- système évident qui rassu- 
re , à des conjonctures improbables, accom- 
pagnées d’incertitudes & de craintes déso- 
lantes. 

-• ropL Tous les principes religieux sont 
une affaire de pure imagination , à laquelle 
l’expérience & le raisonnement n’eurent jamais 
aucune part. On trouve beaucoup de diffi- 
cultés à les combattre , parce que l'imagi- 
nation , une fois -préocupée de chimères qui 
Bétonnent ou la remuent , est incapable de 
raisonner. Celui qui combat la religion & 
ses fantômes par les 'af rites de la raison, "res- 
semble à un homme qui se servoit d’une épée 
pour tuer des moucherons ; aussi-tôt que le 
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"coup est frappé, les moucherons & les chi- 

- meres reviennent voltiger &: reprennent dans 

- les esprits la place dont on croyoit les avoir 
bannis ajamais. 

, Dès qu’on se refuse aux preuves que la 
théologie prétend donner de l’existence d’un 
Dieu, on oppose aux argumens qui la détrui- 
c sent un sens intime , une persuasion profonde , 
un penchant invincible, inhérent à tout hom- 

- me , qui lui retrace malgré . lui, l'idée d’tfn 
être tout-puissant qu’il ne peut totalement 
expulser- de son esprit , oc qu'il est forcé de 
rcconnoître , eu dépit des raisons les plus for- 

. tes qu’on peut lui alléguer. Mais si l’on veut 
analyser ce scn ? intime auquel on donne tant 
de poids , 011 trouvera qu’il n’est que l'effet 
d’une habitude enracinée, qui, faisant fer- 
mer les yeux sur les preuves les plus démons- 
tratives, ramene le plus grand nombre des 
-hommes, Se souvent même les personnes les 
plus éclairées , aux préjugés de l’enfance. 
<^u’est-ce que peut ce sens intime , ou cette 
persuasion fondée, contre l’évidence qui nous 
démontre que ce qui implique contradiction-, 
** ne peut point exister ? 

Un nous dit très-gravement qu’il n’est pas 
démontré que Dieu n’existe pas. Cependant 
rien n’est plus démontré , d’après tout ce que 
-les hommes en ont dit jusqu’à présent , que 
-ce Dieu est une chimere , dont l’existence esc 
totalement impossible, vu que rien n’est plus 
évident & plus démontré , qu’un être .ne peut 
rassembler des qualités aussi disparates , aussi 
contradictoires, aussi inconciliables que celles 
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que toutes Jes religions de la terre assignent 
à la divinité. Le Dieu du théologien , ainsi 
que le Dieu du théiste , n’est-il pas évi- 
demment une cause incompatible avec les 
effets qu’on lui attribue ? De quelle façon 
qu’on s’y prenne , il faut ou inventer un 
autre Dieu , ou convenir que celui dont de- 
puis tant de siècles on entretient les mortels , 
est à-la-fois très-bon Sc très-méchant , très- 
puissant Sc très-foible, immuable Sc chan- 
geant , parfaitement intelligent & parfaite- 
ment dépourvu & de raison , & de plan , Sc 
de moyens ; ami de l’ordre Sc permettant le 
désordre; très-juste & très-injuste, très-ha- 
bile Sc très-mal-adroit. Enfin , n’est-011 pas 
forcé d’avouer qu’il est imposible de conci- 
lier les attributs discordans qu’on entasse sur 
un être , dont on ne peut dire un seul mot 
sans tomber aussitôt dans les contradictions 
les plus palpables ? Que-l’on essaie d’attri- 
buer une seule qualité à la Divinité, Sc sur- 
le-champ ce qu’on en dira , se trouvera con- 
tredit par les effets que l’on assigne à cette 
cause. 

iio La théologie pourroit à juste titre v 
se définir la fcience des contradictions. Toute 
religion n’est qu’un système imaginé pour con- 
cilier des notions inconciliables. A l’aide de 
l’habitude Sc de la terreur, on parvient à per- 
sister dans les plus grandes absurdités , lors 
même quelles sont le plus clairement ex-' 
posées. Toutes les religions sont aisées A 
combattre , mais très - difficiles à déra- 
ciner. La raison ne peut rieju contre l’habi- 
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tude , qui devient , comme on dit , une se- 
conde nature. Il est beaucoup de personnes 
.sensées d’ailleurs, qui, même après avoir exa- 
miné les fondemens ruineux de leur croyan- 
ce , y reviennent encore au mépris des rai- 
sons les plus frappantes. 

Dès qu’on se plaint de ne rien compren- 
jdre à la religion , d’y trouver à chaque pas 
des absurdités qui répugnent, d’y voir des im- 
possibilités , on nous dit que nous ne sommes 
pas faits pour rien concevoir aux vérités que 
-la religion nous propose ; que la raison s’é- 
gare & n’cst qu’un guide infidèle , capable 
de nous conduire à la perdition: l’on nous 
assure de plus que ce qui est folie aux yeux 
des hommes y est sagesse aux yeux d'un Dieu y 
à qui rien n’est impossible. Enfin, pour tran- 
cher d’un seul mot les difficultés les plus 
insurmontables que la théologie nous pré- 
sente de toutes parts , 011 en est quitte pour 
dire que ce sont des mystères ! 

1 1 1. Qu’est-ce qu’un mystère? Si j’examine 
la chose de près , je découvre bientôt qu’un 
mystère n’est jamais qu’une contradiction, une 
absurdité palpable, une impossibilité notoire, 
sur laquelle les théologiens veulent obliger 
les hommes à fermer hunblement les yeux. 
En un mot, un mystère est tout ce que nos 
guides spirituels ne peuvent point nous ex- 
pliquer. . 

Il est avantageux pour les ministres de la 
religion , que les psuples ne comprennent 
rien à ce qu’ils enseignent. On est dans l’im- 
possibilité d’examiner ce que l’on ne com- 
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prend point; toutes les fois qu’on ne. voit 
goure , on est forcé de se laisser mener. Si 
la religion étoit claire, les piètres n’auroient 
pas tant d’affaires ici-bas. 

Point de religion sans mystère ; le mystère 
«st son essence ; une- religion dépourvue de 
mystères , seroit une contradiction dans les 
termes. Le Dieu qui sert de fondement à la 
religion naturelle , au théisme ou au déifme y 
est lui-même le plus grand des mystères pour - ' 

tout esprit qui veut s’en occuper» 

1 1 2 . Toutes les religions révélées qui exis- 
tent dans le monde, sont remplies de dog- 
mes mystérieux, de principes inintelligibles, 
de merveilles incroyables, de récits étonnans 
qui ne semblent imaginés que pour confon- 
dre la raison. Toute religion annonce un 
Dieu caché , dont l’essence est un mystère ; 
en conséquence, la conduite qu’on lui prête, 
est aussi difficile à concevoir que l’essence de 
ce Dieu lui* même. La Divinité n’a jamais par- 
lé que d’une façon énigmatique et mystérieu- 
se , dans les religions si variées qu’elle a fon- 
dées en différentes régions de notre globe: 
elle ne s’est par-tout révélée que pour an- 
noncer des mystères ; c’est-à-dire, pour avertir 
les mortels qu’elle prétendoit qu’ils crussent 
des contradictions , des impossibilités , des 
-choses auxquelles ils étoient incapables d’at- 
tacher aucunes idées certaines. 

Plus une religion a de mystères plus elle 
présente à l’esprit de choses incroyables, & 
plus elle est en droit de plaire à l’imagina- 
-tion des hommes , qui y trouve dès lors une 
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pâture continuelle. Plus une religion est ténè- 
bre use, & plus elle paroît divine , c’est-à-dire 
conforme à la nature d’un être caché dont 
on n’a' point d’idées. f : • ~".'j 

C’est le propre de l’ignorance de préférer, 
l'inconnu, le caché , le fabuleux * le merveil- 
leux , l’incroyable , le terrible même , à ce 
qui'est clair , simple & vrai. Le vraLne donne 
point à l’imagination des secousses àussi-vi- 
ves que la fiction, que d’ailleurs chacun: est 
le maître d’arranger à sa maniéré. Le vul- 
gaire ne demande pas mieux que d’écouter des 
fables ; les prêtres & les:I*gislateurs-, en in- 
ventant des religions & en forgeant des mys- 
tères* l’ont servi à son gré. Ils se sont atta- 
chés par-là des enthousiastes , des femmes , 
des ignorans. Des êtres de cette trempe se 
paient aisément de raisons, qu’ils sont inca- 
pables d'examiner : l’amour du simple & du 
vrai ne se trouve que dans le petit nombre 
de ceux dont l’imagination est réglée par l’é- 
tude & la réflexion. f : 

Les habitans d’un: village ne sont jamais 
pluscontens de leur curé,qndtjuand il- leur mêle 
bien du latin dans son sermon. Les ignorans 
s’imaginent toujours que; celui qui leur parle 
de choses qu’ils ne comprennent pas, ost un 
homme très-habile. Voilà le vrai principe de 
la crédulité des peuples , &. de l’autorité de 
«eux qui prétendent les guider. / . 

’ $. 113. Parler aux hommes pour leur an- 
noncer des mystères, c’est donner & retenir : 
e’esr parler pour n’être point entendu. Celui 
qui ne parle quetpar énigmes , ou cherche à 
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s’amuser de l’embarras qu’il cause , ou trouve 
so« intérêt à ne pas s’expliquer trop claire- 
ment. Tout secret annonce défiance, impuis- 
sance & crainte. Les princes & leurs minis- 
tres font mystère de leurs projets, de peur 
que leurs ennemis, Venant à les pénétrer, ne. 
les fassent échouer. Un Dieu bon peut-il donc 
s’amuser de l’embarras de ses créatures ? Un 
Dieu, qui jouit d’une puissance à laquelle rien 
au monde n’est capable de. résister, peut-il 
appréhender que ses vues soient traversées ? 
Quel intérêt auroit-il donc à nous faire dé- 
biter des énigmes & des mystères ? 

On nous dit que l’homme , par la foiblesse 
de sa nature, n’est capable de rien comprendre 
à l’économie divine, qui ne peut être pour lui 
qu’un tissti de mystères : Dieu ne peut lui dé- 
voiler des secrets , nécessairement au-dessus 
de sa portée. Dans ce cas , je répondrai tou- 
jours que l’homme n’est pas fait pour s’oc- 
cuper de l’économie divine ; que cette éco- 
nomie ne peut aucunement intéresser ; qu’il 
n’a nul besoin de mystères qu’il ne sauroit 
entendre ; & partant qu’une religion mysté- 
rieuse n’est pas plus faite pour lui , qu’un dis- 
cours éloquent n’est fait pour un troupeau de 
brebis. 

1 14. La Divinité s’est révélée d’une fa- 
^on si peu uniforme dans le$ diver- 
ses contrées de notre globe , qu’en matière 
de religion, les hommes se regardent , les un» 
les autres , aveo les yeux de la haine ou du 
mépris. Les partisans des différentes sectes se 
trouvent - réciproquement ; très— tidicules & 
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très-fous ; les mystères les plus respectés dans 
une religion, sont des objets de risée pour 
une autre. Dieu ayant tant fait que de se 
révéler au* hommes, auroit au moins dû 
leur parler une même langue à tous , & dis- 
penser leur foible esprit de l’embarras de cher- 
cher quelle peut être la religion vraiment 
émanée de lui , ou quel est le culte le plus 
agréable à ses yeux. 

Un Dieu universel auroit dû révéler une 
religion universelle. Par quelle fatalité se 
trouve- 1- il donc tant de religions dif- 
férentes sur la terre ? Quelle est la vérita- 
ble parmi le grand nombre de celles qui , 
chacune, prétendent letrè à l’exclusion de 
toutes les autres ? Il y a tout lieu de croire 
qu’aucune ne jouit de cet avantage • la divi- 
sion & les disputes dans les opinion», sont 
les signes indubitables de l’incertitude & de 
î’obscurité des principes d’où l’on part. 

115. Si la religion étoit nécessaire à 
tous les hommes, elle devroit être intel- 
ligible pour tous les hommes. Si cette re- 
ligion étoit la chose la plus importante 
pour eux , la bonté de Dieu sembleroit exiger 
qu’elle fût pour eux de toutes les choses la‘ 
plus claire , la plus évidente , la plus dé- 1 
■montrée. N’est-il donc pas étonnant de voir 
que cette chose , si essentielle au saint des 
mortels , est précisément celle qu’ils enten- 
dent le moins , et sur laquelle , depuis tant 
de siècles , leurs docteurs ont le plus disputé 
Jamais les prêtres d’une même secte ne sont 
parvenus jusqu’ici à raccorder entr’eux^ 
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sur la façon d’entendre les volonté d’un 

Dieu qui a bien voulu se révéler. 

Le monde que , nous habitons > peut être, 
comparé à aine place publique , dans les 
différentes parties de laquelle sont répandus 
plusieurs charlatans qui, chacun , s’efforcent 
d’attirer lespassans, en décriant les remèdes 
que débitent leurs confrères. Çhaque bouti- 
que a ses chalands persuadés que leurs era- 
pyriques possèdent seuls les bons remèdes : 
malgré l’usage continuel qu’ils en font, ils- 
ne s’apperçoivent pas qu’ils ne s’en trouvent; 
pas mieux , ou qu’ils sont tout aussi malades 
que ceux qui courent après les charlatans 
d’une boutique différente. La dévotion est 
«ne maladie de l’imagination contractée dès; 
l’enfance ; le dévot est un hypocondriaque 
qui ne fait qu’augmenter son mal , à force 
de remedes'. Le sage n’en prend aucun , il 
fait un bon régime, et d’ailleurs il laisse agir: 
la nature, v.i " , r«..- ' ! Y . . 

r ri 6. Alix yeux d’un homme sensé , rien 
ne paroit plus ridicule que les jugemens que 
portent les uns des autres , les partisans éga- 
lement insensés des différentes religions , dont 
la terre est peuplée. Un chrétien trouve que 
1 ' Alcoran , .Uest-à-dire , la : révélation divine- 
annoncée par, Mahomet , n’est qu’un i tissu 
de rêveries' impertinentes et. d’impostaires in-;. 
juriEuses à ria Divinité. Le Mahometan de 
son. côté traite le; .-chrétien; d'idolâtre et de, 
chien ; il ndyait que des. absurdité?-. dans. si; 
religion ; il. s’imagine être en droit de conY 
quérir son pays y et. de le. -'forcer le glaive' 

en main , 

i 



Digitized by Google 



\ 



Puisé dans la Nature, ri . 

en main , de recevoir la religion de son di- 
vin prophète ; il croit sur-tout que rien n’est 
plus impie et plus déraisonnable que d’ado- 
rer un homme , ou de croire la Trinité. Le 
chrétien protestant , qui sans scrupule adore 
un homme , # ct qui croit fermement le mys- 
tère inconconcevable de la Trinité , se mo- 
que du chrétien catholique , parce que ce- 
lui-ci croit de plus au mystère de la Trans- 
substantiation -, il le traite de fou , d’impie 
et d’idolâtre , parce qu’il se met à genoux 
pour adorer du. pain , dans lequel il croit 
voir le Dieu de l’univers. Les chrétiens de 
toutes les sectes s’accordent à regarder comme 
des sottises les incarnations du Dieu des In- 
des Vistnou ils soutiennent que la seule 
incarnation véritable est celle de Jésus fils 
du Dieu de l’univers et de la femme d’un- 
charpentier. Le théiste , qui se dit sectateur 
d’une religion , qu’il suppose être celle de 
la nature , content d’admettre un Dieu dont 
il n’a nulle idée , se permet de plaisanter 
sur tous les autres mystères enseignes par 
toutes les religions du monde. 

cf. 1 17. Un théologien fameux n’a-t-il pas 
reconnu l’absurdité d’admettre un Dieu , et 
de s’arrêter en chemin ?» A nous autres , 
» dit-il , qui croyons par la foi un vrai 
» Dieu , une substance singulière , rien ne 
» doit plus nous coûter. Ce premier mystère, 
» qui n’est pas petit en lui-même, une fois 
» admis , la raison ne doit plus souffrir de 
>- violence sur tout le reste. Pour moi je n’ai 
pas plus de jfeine à recevoir un million 
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vous donnez à votre Dieu ? Dans la famille 
nombreuse de ce pere si tendre , je n’apper- 
çois que des malheureux, bous l’empire de 
ce souverain si juste , je ne vois que le 
crime victorieux et la vertu dans la détresse. 
Parmi ces bienfaits que vous vantez et que 
votre enthousiasme veut seul envisager , 
je vois une foule de maux de toute espece, 
sur lesquels vous vous obstinez à fermer le* 
yeux. Forcé de reconnoître que votre Dieu , 
si bon , en contradiction avec lui-même , dis- 
tribue de la même main et le bien et le mal , 
vous vous trouvez obligé , pour le justifier , de 
me renvoyer , comme le prêtre, aux région* 
de l'autre vie. Inventez donc un autreDieii 
que la théologie , car le vôtre est aussi con- 
tradictoire que la sien. Un Dieu bon qui 
fait le mal ou qui permet qu’il se fasse ; un 
Dieu rempli d’équité , et dans l’empire du- 
quel l’innocence est si souvent opprimée • 
un Dieu parfait qui 11e produit .que des ou- 
vrages imparfaits et misérables ; un tel Dieu 
et sa conduite ne sont-ils pas d’aussi grands 
mystères que celui de l’incarnation • 

Vous rougissez, dites-vous, pour vos Con- 
citoyens , à qui l’on persuade que le Dieu de 
l’univers a pu se changer en homme et mou- 
rir sur une croix dans un coin de l’Asie, 
vous trouverez très absurde le mystère iné- 
fable de la Trinité ? Rien ne vous paroîc 
plus ridicule qu’un Dieu qui se change en 
pain et qui se fait manger chaque jour en 
mille endroits différens ? Eh bien! tous ces 
mystères sont-ils donc plus choqua ns pouf 
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la raison , qu’un Dieu vcnge-ur et rémuné- 
rateur des actions des hommes ? L’homme 
selon vous , est-il libre ou ne l’est-il pas ? 
Dans l’un ou dans l’autre cas , votre Dieu , 
s’il a l’ombre de l’équité , ne peut ni le pu- 
nir ni le récompenser. Si l’homme est libre, 
c’est Dieu qui l’a fait libre d’agir ou de ne 
pas agir ; c’est donc Dieu qui est la cause 
primitive de toutes les actions ; en punis- 
sant l’homme de ses fautes , il le puniroit 
d’avoir exécuté ce qu’il lui a donné la li- 
berté de faire. Si l’homme n’est pas libre • 
d’agir autrement qu’il ne fait, Dieu ne se- 
roit-il pas le plus injuste des êtres en le pu- 
nissant des fautes qu’il n’a pu empêcher de 
commettre ? 

Bien des personnes sont vraiment frappées 
des absurdités de détail dont toutes les re- 
ligions sont remplies • mais elles n’ont pas 
le courage de remonter jusqu’à la source d’où 
ces absurdités ont dît nécessairement décou- 
ler. On ne voit pas qu’au Dieu rempli de 
contradictions, de bizarreries , de qualités 
incompatibles , en échauffant ou secondant 
l’imagination des hommes , n’a pu jamais 
faire éclore qu’une longue suite de chi- 
mères. 

119. On croit fermer la bouche à ceux 
qui nient l’existence d’un Dieu , en leur di- 
sant que tous les hommes , dans tous les 
siècles-, dans tous les pays ont reconnu l’em- 
pire d’une Divinité quelconque ; qu’il n’est 
point de peuple sur la terre qui n’ait eu la 
croyance d’un être invisible et puissant , 
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nïont il a fait l’objet de son culte et de sa 
vénération • enfin, qu’il n’est pas de nation, 
si sauvage qu’on la suppose , qui ne soit per- 
suadée de l’existence de quelqu’întellîgence 
supérieure à la nature humaine. Mais la 
Croyance de tous les hommes peut-elle chan- 
ger une erreur en vérité ? Un philosophe 
célébré a dit avec raison : On ne prescrit 

point contre la vérité par la tradition gé- 
nérale ou par le consentement unanime de 
tous les hommes^ Un autre sage avoit dit 
avant lui , (\u'une armée de docteurs ne suf- 
fisait pas pour changer la nature de l’er- 
reur et pour en faire une vérité ( z ). 

Il fut un temps où tous les hommes ont 
cru que le soleil tournoit autour de la terre, 
tandis que celle-ci demeuroit immobile au 
centre de tout le système du inonde : il n’y 
a guerre plus de deux siècles que cette erreur 
est détruite. Il fut un tems où personne 
ne vouloit croire l’existence des Antipodes, 
et où l’on persécutoit ceux qui avoient la 
témérité de la soutenir ; aujourd’hui nul 
homme instruit n’ose plus en douter. Tous 
les peuples du monde, à l’exception pour- 
tant de quelques hommes moins crédules que 
les autres, croient encore aux sorciers , aux 
revenans , aux apparitions , aux esprits , et 
nul homme sensé ne s’imagine être obligé 
d’adopter -ces sottises ; mais les gens les plus 



( 1 ) Buy h. 
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sensés se font une obligation de croire un 
esprit universel. 

120. Tous les dieux adorés par les 
hommes ont une origine sauvage ; ils ont 
été visiblement imaginés par des peuples 
stupides , ou furent présentés par des légis- 
lateurs ambitieux et rusés à desnationssimples 
et grossières, qui n’avoient ni la capacité, 
ni le courage d’examiner mûrement les objets, 
qu’à force de terreurs, onleur faisoit adorer. 

En regardant de près le Dieu que nous 
voyons encore adpré de nos. jours par les 
nations les plus policées , on est forcé de 
reconnoître qu’il porte évidemment des traits 
sauvages. Etre sauvage , c’est ne reconnoître 
d’autre droit que la force ; c’est être cruel 
jusqu’à l’excès ; c’est ne suivre que son ca- 
price , c’est manquer de prévoyance , de 
prudence et de raison. Peuples qui vous 
croyez civilisés! ne reconnoissez- vous pas 
à cet affreux caractère le Dieu à qui vous 
prodiguez votre encens ? Les peintures que 
l’on vous fait de la Divinité , ne sont-elles 
pas visiblement empruntées de l’humeur im- 
placable, jalouse, vindicative, sanguinaire, 
capricieuse , inconsidérée de l’homme qui 
n’a point encore cultivé sa raison? O hommes! 
vous n’adorez qu’un grand sauvage , que vous 
regardez pourtant comme un modèle à suivre, 
comme un maître aimable , comme un sou- 
verain rempli de perfections ! 

Les opinions religieuses des hommes de 
tout pays sont des monumens antiques et 
durables de l’ignorance , de la crédulité , 
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des terreurs et de la férocité de leurs an- 
cêtres. Tout sauvage est un enfant avide 
du merveilleux , qui s’en abreuve à longs 
traits , et qui ne raisonne jamais sur ce qu’il 
trouve propre à remuer son imagination. Son 
ignorance sur les voies de la nature, fait 
qu’il attribue à des esprits , à des enchan- 
temens, à la magie tout ce qui lui paroît 
'extraordinaire : à ses yeux ses prêtres sont 
des sorciers , dans lesquels il suppose un pou- 
voir tout divin , devant lesquels sa raison 
confondue s’humilie , dont les oracles sont 
pour lui des secrets infaillibles qu’il seroit 
dangereux de contredire. 

En matière de religion les hommes pour 
la plupart sont démeurés dans leur barbarie 
primitive. Les religions modernes ne sont 
que des folies anciennes , rajeunies ou pré- 
sentées sous quelque forme nouvelle. Si les 
anciens sauvages ont adoré des montognes, 
des rivières , des serpens , des arbres , des 
fétiches de toute espece ; si les sages Egytiens 
ont rendu leurs hommages à des crocodiles, 
à des rats , à des oignons , ne voyons-nous 
pas des peuples , qui se croient plus sages 
qu’eux , adorer avec respect du pain , dans 
lequel ils s’imaginent que les enchantemens 
de leurs prêtres font descendre la Divinité? 
Le Dieu-Pain, n’est-il pas le fétiche, de plu- 
sieurs nations chrétiennes , aussi peu rai- 
sonnables en ce point, que les nations les 
plus sauvages ? 

$. 1 21. La férocité, la stupidité, la foire 
de l’homme sauvage se sont de tout tems 

H 4 




« 

120 t e Bon Sens 
décelées dans les usages religieux, qui furent 
si souvent ou,, cruels ou extravagans. Un 
esprit de barbarie s’est perpétué jusqu’à nous; 
il perce dans les religions que suivent les 
nations les plus policées. Ne voyons - nous 
pas encore offrir à la Divinité des victimes 
humaines ? Dans la vue d’appaiser la colere 
d’un Dieu, que l’on suppose toujours aussi 
féroce, aussi jaloux, aussi vindicatif qu’un 
sauvage , des loix de sang ne font-eiles pas 
périr dans des supplices recherchés ceux 
qu’on croit lui déplaire par leur façon de * 
penser? Les nations modernes , à l’instigation 
de leurs prêtres , ont peut-être même ren- 
chéri sur la folie atroce des nations les plus 
barbares ; au moins ne trouvons - nous pas 
qu’il soit venu dans l’esprit d’aucuns sauvages 
de tourmenter pour des opinions , de fouiller 
dans les pensées , d’inquiéter les hommes 
pour les mouvevnens invisibles de leurs cer- 
veaux. 

Quand on voit des nations policées et 
savantes, des Anglais, des Français, des, 
Allemands, etc., malgré toutes leurs lumières, 
continuer à se mettre à genoux devant le 
Dieu barbare des Juifs, c’est-à-dire du peuple 
le plus stupide , le plus crédule , le plus 
«auvage, le plus insociable qui fut jamais 
sur la terre ; quand on voit ces nations 
éclairées se partager en sectes, se déchirer 
les unes les autres , se haïr et se mépriser 
pour les opinions également ridicules quelles 
prennent sur la conduite et les intentions 
de ce Dieu déraisonnable; quand on voit 
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des personnes habiles s’occuper sottement à 
méditer les volontés de ce Diéu , rempli de 
caprices et de folies, on est tenté de s’écrier : 
ô hommes , vous êtes encore sauvages 1 ô 
hommes , vous n’êtes que des enfans , dès 
qu’il est question de la religion! 

12.2. Quiconque s’est formé des idées 
vraies de l’ignorance , de la crédulité, de 
la négligence et de la sottise du vulgaire, 
tiendra toujours le* opinions pour d’autant 
plus suspectes , qu’il les trouvera générale- 
ment établies. Les hommes , pour la plupart, 
n’examinent rien ; ils se laissent aveuglément 
conduire par la coutume et l’autorité : leurs 
opinions religieuses sont sur-tout celles qu’ils 
ont moins le courage et la capacité d’exa- 



miner ; comme ils n’y comprennent rien , 
ils sont forcés de se taire , ou du moins ils 



sont bientôt au bout de leurs raisonnemens. 



Demandez a tout homme du peuple s’il croit 
en Dieu ? Il sera tout surpris que vous 
puissiez en douter. Demandez-lui ensuite ce 
qu’il entend par le mot Dieu ; vous le jetterez 
dans le plus grand, embarras; vous vous 
appercevrez sur-le-champ qu’il est incapable 
d’attacher aucune idée réelle à ce mot qu’il 
répété sans cesse ; il vous dira que Dieu est 
Dieu, et vous trouverez qu’il ne sait ni ce 
qu’il en pense, ni les motifs qu’il a d’y croire. 

Tous les peuples parlent d’un Dieu ; mais 
sont-ils d’accord sur ce Dieu? Non; eh bien , 
le partage sur une opinion ne prouve point 
son évidence, mais est un signe d’incertitude 
tt d’obscurité. Le meme homme est-il tou- 
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jours d’accord avec lui-même dans les notions 
qp’il s’est faites de son Dieu ? Non ; cette 
idée varie avec les vicissitudes que la ma- 
chine éprouve ; autre signe d’incertitude. 
Les hommes sont toujours d’accord avec les 
autres et avec eux-mêmes sur les vérités 
démontrées : dans quelque position qu’ils se 
trouvent, à moins d’être insensés, tous con- 
noissent que deux et deux font quatre ; que 
le soleil éclaire , que le tout est plus grand 
que sa partie ; que la justice est un bien ; 
qu’il faut être bienfaisant pour mériter l’estime 
des hommes ; que l’injustice et la cruauté 
sont incompatibles avec la bonté. S’accor- 
dent-ils de même quand ils parlent de Dieu? 
Tout ce qu’ils en pensent , ou en disent , 
est aussi-tôt renversé par les effets qu’ils 
vont lui attribuer. 

Dites à plusieurs peintres de représenter 
une chimere , chacun d’eux , s’en formant 
des idées différentes , la peindra diversement • 
vous ne trouverez nulle ressemblance entre 
les traits que chacun d’eux aura donnés à 
un portrait dont le modèle n’existe nulle 
part. Tous les théo'ogiens du monde en pei- 
gnant Dieu , nous peignent-ils autre chose 
qu’une grande chimere , sur les traits de 
laquelle ils ne sont jamais d’accord entre 
eux, que chacun arrange à sa maniéré, et 
qui n’existe que dans son propre cerveau > 
Il n’est pas deux individus sur la terre , 
qui aient, ou qui puissent avoir les mêmes 
idées de leur Dieu. 
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113. Peut-être seroit-il plus vrai de 
dire que tous les hommes sont ou des scep- 
tiques ou des athées , que de prétendre qu’ils 
sont fermement convaincus de l’existence d'un. 
Dieu. Comment être assuré de l’existence d’un 
être que l’on 11’a jamais pu examiner , dont il 
n’est pas possible de se faire aucune idée per- 
manente , dont les effets divers sur nous-mê-‘ 
mes nous empêchent de porter un jugement 
invariable, dont la notion ne peut être uni- 
forme dans deux cervelles différentes ? Com- 
ment peut-on se dire intimément persuadé 
de l’existence d’un être à qui l’on est à tout 
moment forcé d’attribuer une conduite op- 
posée aux idées que l’on avoit taché de s’en 
former ? Est-il donc possible de croire fer- 
mement ce qu’on ne peut concevoir ? Croire 
ainsi , n’est-ce pas adhérer à l’opinion des 
autres, sans en avoir aucune à soi? Les prê- 
tres règlent la croyance du vulgaire ; ijaais 
ces prêtres 11’avouent-ils pas eux-mêmes que 
Dieu est imcompréhensible pour eux ? Con- 
cluons donc que la convictions pleine & 
entière de l’existence d’un Dieu n’est pas aussi 
générale que l’on voudroit l’affirmer. 

Etre sceptique , c’est manquer des motifs 
nécessaire pour asseoir un jugement. A la 
vue des preuves qui semblent établir , 8 c des 
argumens qui combattent l’existence d’un. 
Dieu , quelques personnes prennent le parti 
de douter & de suspendre leur assentiment. 
Mais au fond, cette certitude n!est fondée 
que sur ce qu’on n’a pas suffisamment exa- 
minée. Est-il donc possible de douter de levi- 
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dence ? Les gens sensés se moquent avec rai- 
son d’un pyrrhonisme absolu , & même le 
jugent impossible. Un homme qui douteroit 
de sa propre existence ou de celle du soleil , 
paroîtroit complètement ridicule , ou seroit 
soupçonné de raisonner de mauvaise foi. Est- 
ai moins extravagant d’avoir des incertitudes 
•sur la non-existence d’un être évidemment 
impossible ? Est-il plus absurde de douter de 
sa propre existence , que d’hésiter sur l’im- 
possibilité d’un être dont les qualités se dé- 
truisent réciproquement ? Trouve-t-on plus 
de probabilités pour croire un être spirituel, 
que pour croire à l’existence d’un bâton sans 
deux bouts? La notion d’un être infiniment 
bon & puissant , qui fait,, ou permet pourtant 
une infinité de maux, est-elle moins absurde 
ou moins impossible , que celle d’un triangle 
quarré ? Concluons donc que le scepticisme 
religieux ne peut être l’effet que d’un examen 
peu réfléchi des principes théologiques , qui 
•sont dans une contraction perpétuelle avec 
les principes les plus clairs & les mieux dé- 
montrés. 

, Douter , c’est délibérer sur le jngement 
que l’on doit porter. Le scepticisme n’est qu’un 
.état d’indécision qui résulte de l’examen su- 
.perficiel des choses. Est-il possible d’être scep- 
tique en matière de religion, quand on daigne 
remonter jusqu’à ses principes , &c regarder 
.de, près la notion de Dieu qui lui sert de 
fondement ? Le doute vient pour l’ordinaire 
-ou de paresse, ou de foiblesse , ou d'indiffé- 
rence , ou d’incapacité. Douter , pour bien 

\ \ 
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des gens , c’est craindre la peine d’examiner 
des choses auxquelles on n'attache que fort 
peu d’intérêts Cependant la réiigion , étant 
présentée aux hommes comme la chose qui 
doit avoir pour eux les plus grandes consé- 
quences & dans ce monde & dans l’autre , 
le scepticisme , et le doute à son sujet , ne 
peuvent être pour l’esprit qu’un être désa- 
gréable , et ne lui offrent rien moins qu’un 
oreiller commode. Tout homme qui n’a pas 
le courage de comtempler sans prévention 
le Dieu sur lequel toute religion se fonde , 
ne peut savoir pour quelle religion se déci- 
der ; il ne sait plus ce qu’il doit croire ou 
ne pas croire , admettre ou rejetter , espérér 
ou craindre; en un mot, il ne peut plus pren- 
dre son parti sur rien. 

L’indifférence sur la religion ne peut pas 
être confondue avec le scepticisme : cette 
indifférence est elle-même fondée sur l’assu- 
rance où l’on est, ou sur la probabilité que 
l’on trouve à croire que la religion n’est pas 
faite pour intéresser. La persuasion où l’on 
est qu’une chose que Ton montre comme 
très-importante ne l’est point , ou n’est qu’in- 
diftérente , suppose un examen suffisant de 
la chose, sans lequel il seroit impossible d’avoir 
cette persuasion. Ceux qui se donnent pour 
sceptiques sur les points fondamentaux de la 
religion, ne sont pour l’ordinaire que des in- 
dolens ou des hommes peu capables d’exa- 
miner. ■ > 

£. 124. Dans toutes les contrées de la ter- 
re , on nous assure qu’un Dieu s’est révélé. 
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Çu’a-t-il appris aux hommes ? Leur prouve- 
t-il évidemment qu’il existe? Leur dit-il où 
il réside ? Leur enseigne-t-il ce qu’il est, ou 
en quoi son essence consiste ? Leur explique- 
t-il clairement ses intentions et son pian ? 
Ce qu’il dit de ce plan s’accorde-t-il avec 
les effets que nous voyons ? Non sans doute; 
il aprend seulement qu'il est celui qui est ; 
qu’il est un Dieu caché ; que ses voies sont 
ineffables; qu’il entre en fureur, dèsquon 
a la témérité d’approfondir ses décrets , ou 
de consulter la raison pour juger de lui ou 
de ses ouvrages. 

La conduite révélée de Dieu répond-elle 
aux idées magnifiques qu’on voudroit nous 
donner de sa sagesse, de sa bonté, de sa jus- 
tice , de sa toute-puissance? Nullement : dans 
toute révélation cettp conduite annonce un 
être partial, capricieux, bon tout au plus 
pour un peuple qu’il favorise , ennemi de tous 
les autres ; s’il daigne se montrer à quelques 
hommes, il a soin de tenir tous les autres dans 
l’ignorance invincible de ses intentions divi- 
nes. Toute révélation particulière n’annonce- 
t-elle pas évidemment en Dieu dè l'injustice , 
de la partialité, de la malignité ? 

Les vo’ontés révélées par un Dieu sont- 
elles capables de frapper par la raison sublime 
ou la sagesse qu’elles renferment ? Tendent- 
elles évidemment au bonheur du peuple à qui 
la Divinité les déclare ? En examinant les 
volontés divines, je n’y trouve en tout pays 
que des ordonnances bizarres, des préceptes 
ridicules , des cérémonies dont on ne devine 
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aucunement le but , des pratiques puériles , 
une étiquette indigne du monarque de la na- 
ture, des offrandes , des sacrifices, des expia- 
tions , utiles à la vérité pour les ministres de 
Dieu f mais très-onéreuses au reste des ci- 
toyens. Je trouve de plus que ces loix ont 
très -souvent pour but de rendre les hommes 
insociables , dédaigneux , intolérans , querel- 
leurs , injustes , inhumains envers tous ceux 
qui n’ont point reçu ni les memes révé- 
lations qu’eux, ni les mêmes ordonnances, ni 
les mêmes faveurs du ciel. 

125. Les préceptes de la morale annon- 
cée par la Divinité sont-ils vraiméns divins, 
ou supérieurs à ceux que tout homme rai- 
sonnable pourroit imaginer? Ils ne sont divins 
que parce qu’il est impossible à. l’esprit . humain 
d’en démêler l’utilité. Ils font consister la 
vertu dans un renoncement total à. la nature 
humaine , dans un oubli volontaire de sa 
raison , dans une sainte haine pour soi. Enfin , 
ces préceptes sublimes nous montrent assez 
souvent la perfection dans une conduite cruel- 
le pour nous-mêmes , et parfaitement inu- 
tile aux autres. 

Quelque Dieu s’est-il montré ? A-t-il lui- 
même promulgué ses loix ? A-t-il parlé aux 
hommes de sa propre bouche ? On m’apprend 
que Dieu ne s’est point montré à tout un 
peuple , mais qu’il s’est toujours servi de 
l’organe de quelques personnages favorisés , 
qui se sont chargés du soin d’enseigner et 
d’expliquer ses intentions aux profanes. Il 
«e fut jamais permis au peuple d’entrer dans 1 
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le sanctuaire, les ministres des dieux curent 
toujours seuls le droit de lui rapporter ce 
qui s’y passe. • 

£. \% 6 . Si dans l’économie de toutes les 
révélations divines je me plains de ne recon- 
naître ni la sagesse, ni la bonté, ni l’équité 
d’un Dieu; si je soupçonne de la fourberie , 
de l’ambition , des 'vues d’intérêt dans les 
grands personnages qui se sont interposés 
entre le ciel et nous , on m’assure que Dieu 
a confirmé par des miracles éclatans la mis- 
sion de ceux qui ont parlé de sa part. Mais 
n’étoit-il pas plus simple de se montrer et 
de s’expliquer par lui-même ? D’Un autre 
côté, si j’ai la curiosité d’examiner ces mi- 
racles , je vois que ce sont des récits dépour- 
vus de vraisemblance , rapportés par des gens 
suspects , qui avoient le plus grand intérêt 
de faire croire à d’autres qu’ils étoient les 
envoyés du Très-haut. 

Quels témoins nous cite-t-on pour nous 
engager à croire des miracles incroyables ? 
L’on en appelle au témoignage de peuples 
imbécilles qui n’existent plus depuis des mil- 
liers d’années, et que, quand bien même ils 
pourroient attester les miracles en question , 
l’on pourroit soupçonner d’avoir été dupes de 
leur propre imagination , et de s’être laissés 
séduire par des prestiges que des imposteur^ 
habiles opéroient à leurs yeux. Mais, direz- 
vous , ces miracles sont consignés dans des 
livres qui , par une tradition constante , se 
Sont perpétués jusqu’à nous. Par qui ces li- 
vres ont ils été écrits ? Qui sont les hommes 
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qui les ont transmis et perpétués ? Ce sont 
ou les mêmes gens qui ont établi les religions, 
ou ceux qui sont devenus leurs adhérens et 
leurs ayant-cause. Ainsi donc , en matière de 
religion , le témoignage des parties inréresséei 
est irréfragable et ne peut être contesté l 
127. Dieu a parlé diversement à chaque 
peuple du globe que nous habitons. L’Indien 
ne croit pas un mot de ce qu’il a dit au 
Chinois; le Mahométan regarde comme des 
fables ce qu'il a dit au chrétien ; le juif re- 
garde et le mahométan et le chrétien comme 
des corrupteurs sacrilèges de la loi sainte que 
son Dieu avoit donnée à ses peres. Le chré- 
tien , fier de sa révélation plus moderne , 
damne également et l’Indien , et lç Chinois, 
et le mahométan , et le Juif même, dont il 
tient ses livres saints. Qui a tort ou raison? 
Chacun s’écrie , c’est moi ! chacun allègue les 
mêmes preuves ; chacun nous parle de ses 
miracles , de ses devins , de ses prophètes , 
de ses martyrs. L’homme sensé leur répond 
qu’ils sont tous en délire ; que Dieu n’a point 
parlé, s’il est vrai qu’il soit un esprit qui ne 

Ï eut avoir ni bouche , ni laogue ; que le 
)ieu de l’univers pourroit , sans emprunter 
l’organe des mortels inspirer à ses créatures 
ce qu’il voudroit quelles apprissent; et que,' 
comme elles ignorent également par tout ce 
qu’elles doivent penser sur Dieu , il est évi- 
dent que Dieu n’a pas voulu les en instruire. 

Les adhérens des différens cultes que l’on 
voitétablis en ce monde, s’accusent les uns 
les autres de superstition et d’impiété. Les 

' I 
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chrétiens ont horreur de la superstition païe- 
ne, chinpise, mahométane. Les catholiques 
romains traitent d’impies les chrétiens pro- 
testans ; ceux-ci déclament sans cesse contre 
la superstition romaine. Ils ont tous raison. 
Etre impie, c’est avoir des opinions injurieu- 
ses pour un Dieu qu’on adore : être super- 
superstitieux-, c’est en avoir des idées fausses. 
En s’accusant réciproquement de superstition, 
les différens réligionistes ressemblent à des 
bossus qui se reprocheroient les uns aux autres 
leur conformation vicieuse. 

£. 128. Les oracles que la Divinité a révé- 
lés aux nations par ses différens envoyés sont- 
_ ils clairs ? Hélas ! il n’est pas deux hommes 
qui les entendent de la même manière. Ceux 
qui les expliquent aux autres, ne sont jamais 
d’accord entr’eux ; pour les éclaircir , on a 
recours à des interprétations , à des commen- 
taires , à des allégories, à des gloses ; on y 
découvre un sens mystique bien différent du 
sens litéral. Il faut par- tout des hommes 
pour débrouiller les volontés d’un Dieu , qui 
n’a pas pu ou voulu s’expliquer clairement 
à ceux qu’il vouloit éclairer. Dieu préféré 
toujours de se servir de l’organe de quelques 
hommes , que l’on peut soupçonner de s’être 
trompés eux-mêmes , ou d’avoir eu des rai- 
sons pour vouloir tromper les autres. 

129. Les fondateurs de tout >s les reli- 
gions ont communément prouvé leurs mis- 
sions par des miracles. Mais qu’est-ce qu’un 
miracle ? C’est une opération directement 

•pposée aux loix de la nature. Mais , selo* 

» 
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vous , qui avoir fait ces loix ? C’est Dieu. 
Ainsi votre Dieu , qui selon vous a tout pré- 
vu , contrarie les loix que sa sagesse avoit 
imposées à la nature! Ces loix étoient donc 
fautives , ou du moins dans de certaines cir- 
constances elles ne s’accordoient plus avec le* 

- vues de ce même Dieu , puisque vous nous 
apprenez qu’il a cru devoir les suspendre ou 
les contrarier ? 

On veut norts persuader que des hommes 
favorisés par le Très-Haut ont reçu de lui 
le pouvoir de faire des miracles ; mais pour 
faire un miracle , il fuit avoir la faculté de 
créer de nouvelles causes capables de pro- 
duire des effets opposés à ceux que les cau- 
ses ordinaires peuvent opérer. Conçoit-on bien 
que Dieu puisse donner à des hommes, le 
pouvoir inconcevable de créer ou de tirer 
des causes du néant ? Est-il croyable qu’un 
Dieu, qui ne change point, puisse commu- 
niquer à des hommes le pouvoir de changer 
ou de rectifier son plan , pouvoir que, d’après 
son essence , un être immuable ne peut pas 
avoir lui-même ? Les miracles, loin de faire 
beaucoup d’honneur à Dieu , loin de prou- 
ver la divinité d’une religion, anéantissent 
évidemment l’idée que l’on nous donne de. 
Dieu , de son immutabilité , de ses attributs 
incommunicables, et même de sa toute-puis- 
sance. Comment un théologien peut-il nous 
dire qu’un Dieu , qui a dû embrasser tout 
l’ensemble de son plan , qui n’a pu faire que 
des loix très-parfaites , qui ne peut y rieil 
changer , soit forcé d’employer des miracle* 

I a ' 
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pour faire réussir ses projets , ou puisse ac- 
corder à ses créatures la faculté d’opérer des 
prodiges pour exécuter ses volontés divines? 
Est-il croyable qu’un Dieu ait besoin de l’ap- 
pui des hommes ? Un être tout-puissant , 
dont les volontés sont toujours accomplies, 
un être qui tient dans ses mains les cœurs et 
les esprits de ses créatures, n’a qu’à vouloir 
pour qu’elles croient tout ce quelle desire. 

130. Que dirons-nous de quelques re- 
ligions qui fondent leur divinité sur des 
miracles , qu’elles prennent soin elles 
mêmes de nous rendre suspects ? Comment 
ajouter foi aux miracles rapportés dans le 
livre sacré des chrétiens , où Dieu se vante 
lui-même d’endurcir les cœurs , d’aveugler 
ceux qu’ils veulent perdre - 3 où ce Dieu per- 
met aux esprits malins et aux magiciens 
de faire des miracles aussi grands que ceux 
de ses serviteurs j où l’on prédit que X An- 
téchrist aura le pouvoir d’opérer des pro- 
diges capables d’ebranlcr la foi des élus 
mêmes ? Cela posé , à quels signes recon- 
noître si Dieu nous veut instruire ou veut 
nous tendre un piège ? Comment distinguer 
si les merveilles que nous voyons viennent 
de Dieu ou du démon ? 

Pascal, pour nous tirer d’embarras, nous 
dit très-gravement qu’ il faut juger la doc- 
trine par les miracles , et les miracles par 
la doctrine ; que la doctrine discerne les mi- 
racles et les miracles discernent la doctrine 
S’il existe un cercle vicieux et ridicule , 
c’est , sans doute , dans ce beau raisonne- 
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ment d’un des plus grands défenseurs de la 
religion chrétienne. Quelle est la religion 
dans ce monde qui ne se vante pas de pos- 
séder la doctrine la plus admirable , et qui 
ne rapporte pas un grand nombre de mi- 
racles pour l’appuyer ? 

Un miracle est-il capable d’anéantir l’é- 
vidence d’une vérité démontrée ? Quand un 
homme auroit le secret de guérir tous les 
malades , de redresser tous les boiteux , de 
ressusciter tous les morts d’une ville , de 
s’élever dans les airs , d’arrêter le cours du 
soleil et de la lune , pourra-t-il me con- 
vaincre par-là que deux et deux ne font 
point quatre , qu’un fait trois , et que trois 
ne font qu’un ; qu’un Dieu , qui remplit 
l’univers de son immensité , a pu se renfer- 
mer dans le corps d’un juif ■ que l’Eternel 
peut mourir comme un homme; qu’un Dieu, 
que l’on dit immuable , prévoyant et sensé , 
a pu changer d’avis sur sa religion , et ré- 
former son propre ouvrage par une révé- 
lation nouvelle ? 

1 3 r . Suivant les principes mêmes de la 
théologie soit naturelle soit révélée , toute 
révélation nouvelle devroit passer pour fausse; 
tout changement dans une religion émanée 
de la divinité devroit être réputé une impiété, 
un blasphème. Toute réforme ne suppose- 
t-elle pas que Dieu n’a pas su du premier 
coup donner à sa religion ni la solidité ni 
la perfection requises ? Dire que Dieu en don- 
nant une première loi , s’est accommodé aux 
idées grossières du peuple qu’il vouloit- éclai- 

1 3 



Digitized by Google 



\ 



134 Li Bon Sens 
ter, c’est prétendre que Dieu n’a pu, ni voulu, 
rendre le peuple qu’il éclairoit alors aussi 
raisonnable qu’il devoit être pour lui plaire. 

Le christianisme est une impiété , s’il est 
vrai que le judaïsme ait jamais été une re- 
ligion réellement émanée d’un' Dieu saint , 
immuable , tout puissant et prévoyant. La 
religion du Christ suppose , soit des défauts 
dans la loi que Dieu lui-même avoit donnée 
par Moyse , soit de l’impuissance ou de la 
malice dans ce Dieu qui' n’a pas pu ou voulu 
rendre les juifs tels qu’il falloit qu’ils fussent 
à son gré. Toutes les religions nouvelles, 
ou réformées des religions anciennes sont évi- 
demment fondées sur l’impuissance , sur l’in- 
constance , sur l’imprudence, sur la malice de 
Ja divinité. 

1 3&. Si l’histoire m’apprend que les 
premiers apôtres , fondateurs ou réforma- 
teurs des religions ont fait de grands mi- 
racles , l’histoire m’apprend aussi que ces 
apôtres réformateurs et leurs adhérons ont 
été communément honnis, persécutés et mis 
à mort comme des perturbateurs du repos 
des nations. Je suis donc tenté de croire 
qu’ils n’ont pas fait les miracles qu’on leur 
attribue : en effet, ces miracles auroienr dû 
leur faire des partisans en grand nombre 
parmi ceux qui les voyoient , qui auraient 
d.û empêcher que les opérateurs ne fussent 
maltraités. Mon incrédulité redouble , si l’on 
tire dit que les faiseurs de miracles ont été. 
cruellement tourmentés QU suppliciés. Com- 
ment croire que des missionnaires , proté- 
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gés par un Dieu et revêtus de sa puissance 
divine , jouissant du don des miracles , n’aient 
pu opérer le miracle si simple de se Sous- 
traire à la cruauté de leurs persécuteurs ? 

On a l’art de tirer des persécutions elles*, 
mêmes une preuve convaincante en faveur 
de la religion de ceux qui les ont éprouvées; 
mais une religion qui se vante d’avoir coûté 
la vie à beaucoup de martyrs et qui nous 
apprend que ses fondateurs ont souffert , pour 
l’étendre , des supplices inouïs , ne peut être 
la religion d’un Dieu bienfaisant , équitable 
et tout-puissant. Un Dieu bon ne per- 
mettroit pas que* des hommes , chargés d’an- 
noncer ses volontés , fussent maltraités. Un 
Dieu tout-puissant, voulant fonder une re- 
ligion, se serviroit des voies plus simples et 
moins funestes aux plus fideles de ses servi- 
teurs. Dire que Dieu a voulu que sa religion 
fût scellée par le sang , c’est dire que ce 
Dieu est foible , injuste, iiigrat et sangui- 
naire, et qu’il sacrifie indignement ses en- 
voyés aux vues de son ambition. 

$. 133. Mourir pour une religion ne 
prouve pas qu’une religion soit véritable ou 
divine ; cela prouve tout au plus qu’on la 
suppose telle. Un enthousiaste, en mourant, 
ne prouve rien, sinon que le fanatisme re- 
ligieux est souvent plus fort que l’amour 
pour la vie. Un imposteur peut quelquefois 
mourir avec courage; il fait alors, comme 
on dit , de nécessité vertu, 

On est souvent et surpris et touché à la 
vue du courage généreux et du zèle désin- 

I 4 
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téresséquia porte des missionnaires à prêcher 
leur doctrine , au risque même d’éprouver 
les traitemens les plus rigoureux. On tire 
de cet amour pour le salüt des hommes, des 
inductions favorables à la religion qu’ils ont 
annoncée. Mais, au fond, ce désintéresse- 
ment n’est qu’apparent. Qui ne risque rien 
n’a rien : un missionnaire veut tenter for- 
tune, à l’aide de sa doctrine ; il sait que 
s’il a le bonheur de débiter sa denrée , il 
deviendra le maître absolu de ceux qui le 
prendront pour guide ; il est sûr de de- 
venir l’objet de leurs soins, de leurs respects, 
de leur vénération ; il a tout lieu de croire 
qu’il ne manquera de rien. Tels sont l$s 
vrais motifs qui allument le zèle et la charité 
de tant de prédicateurs et de missionnaires 
que l’on voit courir le monde. 

Mourir pour une opinion , ne prouve pas 
plus la vérité ou la bonté de cette opinion , 
que mourir dans une bataille ne prouve le 
bon droit du prince aux interets duquel 
tant de gens ont la folie de s’immoler. Le 
courage d’un martyr enivré de l’idée d’un 
paradis, n’a rien de plus surnaturel que le 
courage d’un homme de guerre, enivré de 
l’idée de la gloire, ou retenu par la crainte 
du deshonneur. Quelle différence trouve-t- 
on entre unlroquois, qui chante tandis qu’on 
le brûle à petit feu, et le martyr S. Laurent . 
qui sur le gril insulüe son tyran ? 

Les prédicateurs d’une doctrine nouvelle 
succombent, parce qu’ils ne sont pas les plus 
forts 3 les apôtres font communément un 
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métier périlleux , dont ils prévoient d’avan- 
ce les conséquences ; leur mort courageuse 
ne prouve pas plus la vérité de leurs prin- 
cipes, ni leur propre sincérité, que la mort 
violente d’un ambitieux ou d’un brigand ne 
prouve qu’ils ont eu raison de troubler la 
société , ou qu’ils se sont crus autorisés à 
le faire. Le métier de missionnaire fut tou- 
jours flatteur pour l’ambition, et commode 
aux dépens du vulgaire ; ces avantages ont 
pu suffire pour faire oublier les dangers qui 
l’entourent. 

1 34. Vous nous dites , o théologiens l 

que ce qui est folie aux yeux des hommes , 
est sagesse devant un Dieu , qui se pla.it à 
confondre la sagesse des sages. Mais ne pré- 
tendez-vous pas que la sagesse humaine est 
un présent du ciel ? En nous disant que 
cette sagesse déplaît à Dieu , n’est que folie 
à ses yeux, et qu’il veut la confondre , vous 
nous annoncez que votre Dieu n’est l’ami 
que des gens sans lumières , et qu’il fait aux 
gens sensés un funeste présent , dont ce tyran 
perfide se promet de les punir cruellement 
un jour. N’est-il pas bien étrange que l’on 
ne puisse être l’ami de votre Dieu, qu’en 
se déclarant ennemi de la raison et du bon 
sens ! ‘ 

135. La foi suivant les théologiens est 
un consentement ihévident. D’où il suit que 
la religion exige que l’on croie fermement 
des choses non évidentes, et des proposi- 
tions souvent très-peu probables ou très- 
contraires à la raison. Mais récuser la rai- 
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son pour juge de la foi , n’est-ce pas avouer 
que la raison ne peut s’accomoder de la 
foi ? Puisque les ministres de la religion 
ont pris le parti de bannir la raison , il 
faut qu’ils aient senti l’impossibilité de con- 
cilier cette raison avec la foi , qui n’est 
visiblement qu’une soumission aveugle à ses 
prêtres, dont l’autorité dans bien des têtes 
paroit d’un plus grand poids, que l’évidence 
même , &c préférable au témoignage des sens. 

« Immolez votre raison , renoncez à l’ex-' 
» périence ; déliez-vous du témoignage de 
» vos sens ; soumettez-vous sans examen à 
» ce que nous vous annonçons au nom du 
» ciel. Tel est le langage uniforme de tous 
les prêtres du monde ; ils ne sont d’accord 
sur aucun point , sinon sur la nécessité de 
ne jamais raisonner, quand il s’agit des prin- 
cipes qu’ils nous présentent comme les plus 
importans à notre félicité! 

Je n’immolerai point ma raison , parce que 
cette raison seule peut me faire distinguer 
le bien du mal, le vrai du faux. Si, comme 
vous le prétendez , ma raison vient de Dieu , 
je ne croirai jamais qu’un dieu que vous dites si 
bon, ne m’ait donné la raison, que pour me ten- 
dre un piège ; afin de me conduire à la perdi' 
tion. Prêtres! en décriant la raison, ne voyez- 
vous pas que vous calomniez votre Dieu, dont 
vous nous assurez que cette raison est un don ? 

Je ne renoncerai point à l’expérience, parce 
quelle est un guide bien plus sûr que l’imagi- 
nation ou que l’autorité des guides qu’on vou- 
droitmedonner.Cetteexpériencem’apprend que 
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l’enthousiasme & l’intérêt peuvent les aveu- 
gler & les égarer eux-mêmes , & que l’au- 
torité de l’expérience doit être d’un tout autre 
poids sur mon esprit, que le témoignage sus- 
pect de beaucoup d’hommes que je connois ou 
très-capables de se tromper , ou très-inté- 
ressés à tromper les autres. 

Je me défierai de mes sens, parce que je 
n’ignore pas qu’ils peuvent quelquefois m’in- 
duire en erreur : mais d’un autre côté je sais 
qu’ils ne me tromperont pas toujours. Je sais 
très-bien que l’oeil me montre le soleil beau- 
coup plus petit qu’il n’est réellement ; mais 
l’expérience, qui n’est que l’application réi- 
térée des sens, m’apprend que les objets parois- 
sent constamment diminuer en raison de leur 
distance ; c’est ainsi que je parviens à m’as- 
surer que le soleil est bien plus grand que 
le globe de la terre ; c’est ainsi que mes sens 
suffisent pour rectifier les jugemens précipi- 
tés , que mes sens m’avoient fait porter. 

En m’avertissant de me défier du. témoi- 
gnage de mes sens, l’on anéantit pour moi 
les preuves de toute 
mes peuvent être les 
tiorf , et si leurs sens 
ment veut-on que je croie aux miracles qui 
ont frappé les sens trompeurs de nos ancê- 
tres ? Si mes sens sont des guides infidèles , 
l’on m’apprend que je ne devois pas ajouter 
foi , même aux miraclfes que je verrois opé- 
rer sous mes yeux. 

£. 1 3 6. Vous me répétez sans cesse que les 
vérités de la religion sont au-dejfus de la 



religion. St les hom- 
dupes de leur imagina- 
sont trompeurs , com- 
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raison. Mais ne concevez- vous pas , dès-lors, 
que ccs vérités ne sont point faites pour des 
erres raisonnables ? Prétendre que la raison 
peut nous tromper , c’est nous dire que la 
vérité peut être fausse j que l’utile peut nous 
être nuisible. La raison est-elle autre chose 
que la connoissance de l’utile et du vrai ? 
D’ailleurs , comme nous n’avons pour nous 
conduire en cette vie, que notre raison plus 
ou moins exercée , que notre raison telle’ 
quelle est , et nos sens tels qu’ils sont , dire 
que la raison est un guide infidèle et que nos 
sens sont trompeurs , c’est nous dire que nos 
erreurs sont nécessaires , que notre ignorance 
est invincible, et que sans une injustice ex- 
trême Dieu ne peut nous punir d’avoir suivi 
les seuls guides qu’il ait voulu nous donner. 

Prétendre que nous sommes' obligés de 
croire des choses qui sont au-dessus de no- 
tre raison, c’est une assertion aussi ridicule, 
que de dire que Dieu exige que sans ailes nous 
nous élevions dans les airs. Assurer qu’il est 
des objets sur lesquels il n’est pis permis de» 
consulter sa raison , c’est nous dire que dans : 
l!aiFaire , la plus intéressante pour nous , il 
ne faut consulter que l’imagination, ou qu’il 
esta propos de n’agir qu’au hasard. 

Nos docteurs nous disent que nous devons 
sacrifier notre raison à Dieu : mais quels mo- 
tifs pouvons-nous avoir de sacrifier notre 
raison à un être qui -ne nous fait que des 
présens inutiles , dont il ne prétend pas que 
nous fassions usage ? Quelle confiance pou- 
vons-uous prendre dans un Di«U , qui sui-. 
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vant nos docteurs eux-mêmes, est assez mà- 
lin pour endurcir les cœurs , pour frapper 
d’aveuglement, pour nous tendre des pièges, 
pour nous induire en tentation ? Enfin , quelle 
confiance pouvons-nous prendre dans les mi- 
nistres de ce Dieu qui , pour nous guider plus 
commodément, nous ordonnent de tenir les 
yeux fermés ? 

137. Les hommes se persuadent que la 
religion est la chose du monde la plus sérieuse 
pour eux , tandis que c’est la chose qu’ils se 
permettent le moins d’examiner par eux-mê- 
mes. S’agit-il de l’acquisition d’une charge , ‘ 
d’une terre ou d’une maison , d’un placement 
d’argent , d’une transaction ou d’un contrat 
quelconque, vous voyez chacun examiner tout 
avec soin , prendre les précautions les plus 
grandes , peser tous les mots d’un écrit , se 
mettre en garde contre toute surprise. Il n’en 
est pas de même pour la religion; chacun la 
prend au hasard la croit sur parole , sans se 
donner la peine de rien examiner. 

Deux causes semblent concourir pour en- 
tretenir dans les hommes la négligence et 
l’incurie qu’ils montrent, lorsqu’il s’agit d’e'xa- 
miner leurs opinions religieuses. La première, 
c’est le désespoir de percer l’obscurité néces- 
saire, dont toute religion est entourée, même 
dans ses premiers principes : elle n’est propre 
qu’à rebuter des esprits paresseux qui , n’r 
voyant qu’un chaos, la jugent impossible à 
démêler. La seconde , c’est que chacun se 
promet bien de ne point se laisser trop gêner 
par les préceptes séveres ; que tout le monde 
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admire dans la théorie et que très-peu dé 
personnes s’embarrassent de pratiquer à la 
rigueur. Bien des gens ont leur religion comme 
de vieux titres de famille , que jamais ils ne 
se sont donné la peine d éplucher , mais qu’ils 
mettent dans leurs archives pour y recourir 
au besoin. 

138. Les disciples de Pythagore ajou- 
toient une foi implicite à la doctrine de-leur ^ 
maître; il l'a dit , étoit pour eux la solu- 
tion de tous les problèmes. Les hommes pour 
la plupart se conduisent avec aussi peu de 
raison. En matière de religion , un curé , un > 

prêtre , un moine ignorant deviennent les 
maîtres des pensées. La foi soulage la foi- 
blesse de l’esprit humain , pour qi\i l’applica- 
cation est communément un travail très- 
pénible : il est bien plus comrtiode de s’en 
rapporter à d’autres , que d’examiner soi- 
même : l’examen étant lent et difficile , dé- 
plaît également aux ignorans stupides et aux 
esprits troj) ardens : voilà, sans doute, pour- 
quoi la foi trouve tant de partisarts sur la 
terre. 

Moins les hommes ont de lumières & de 
raison , plus ils montrent de zele pour leur 
religion. Dans toutes les factions religieuses, 
les femmes, ameutées par leurs directeurs, 
montrent un très -grand zele pour des opinions 
dont il est évident qu’elles n’ont aucune idée. 

Dans les querelles théologiques , le peuple 
s’élance en bête féroce sur tous ceux contre 
lesquels son prêtre veut l’agacer. Une igno- * 
rance profonde , une crédulité sans bornes » 
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une tête-foible, une imagination emportée, 
voilà les matériaux avec lesquels se font les 
dévots , les zélés, les fanatiques et les saints. 
Comment faire entendre raison à des gens 
qui n’ont d’autre principe , que de se laisser 
guider Sc de ne jamais examiner ? Les dévots 
et le peuple sont entre les mains de leurs 
guides des automanes qu’ils remuent à fan- 
taisie. 

$. 139. La religion est une affaire d’usage 
et de mode ; il faut faire comme les autres. 
Mais parmi tant de religions que nous voyons 
dans le monde, laquelle doit- on choisir? Cet 
examen seroit trop pénible et trop long ; il 
faut donc s’en tenir à la religion de ses peres , 
à celle de son pays , à celle du prince qui , 
ayant la force en main , doit être la meil- 
leure. le hasard seul décide de la religion 
et d’un homme et d’un peuple : les Français 
seroient aujourd’hui aussi bons musulmans 
qu’ils sont bons chrétiens , si leurs ancêtres 
autrefois n’avoient repoussé les efforts des 
Sarrasins. 

Si l’on juge des intentions de la Provin- 
dence par les événemens et les révolutions 
de ce monde , on est forcé de croire quelle 
est assez indifférente sur les religions diver- 
ses que nous trouvons sur la terre. Pendant 
des milliers d années, le paganisme , le po- 
lythéisme, l’idolâtrie ont été les religions du 
monde ; on assure aujourd’hui que , durant 
cette période , les peuples les plus florissans 
n’ont pas eu la moindre idée de la Divinité, 
idée que l’on dit pourtant si nécessaire à tou# 




T 44 Le Bon Sens 

les hommes. Les chrétiens prétendent qu’à 
l’exception du peuple Juif, c’est-à-dire, d’une 
poignée de malheureux , le genre humain 
entier vivoit dans l’ignorance la plus crasse 
de ses devoirs envers Dieu, et n’avoit que 
des notions injurieuses à la Majesté Divine. 

Le christianisme , sorti du judaïsme , très- 
humble dans son origine obscure , devint 
puissant et cruel sous les empereurs chré- 
tiens, qui poussés d’un saint zèle , le répan- 
dirent merveilleusement dans leur empire par 
le fer et par le feu, et l’éleverent ^ur les 
ruines du paganisme renversé. Mahomet et 
ses successeurs , secondés par la Providence 
ou par leurs armes victorieuses , parvinrent 
en peu de tems à faire disparoître la religion 
chrétienne d’une partie de l’Asie, de l’Afri- 
que et de l’Europe même ; l'évangile fut 
forcé pour lors de céder à YAlcoran. 

Dans toutes les factions ou sectes , qui 
pendant un grand nombre de siècles ont dé- 
chiré les chrétiens , la raison du plus fort 
fut toujours là meilleure ; les armes et la 
volonté des princes décidèrent seules de la 
doctrine la plus utile au falut des nations. 
Ne pourroit-on pas en conclure , ou que la 
divinité prend très-peu d’intérêt à la religion 
des hommes, ou qu’elle se déclare toujours 
en faveur des opinions qui conviennent le' 
mieux aux puissances de la terre ; enfin , 
qu’elle change de systèmes , dès que ceux-ci 
Ont la fantaisie d’en changer ? 

Un roi de Macassar , ennuyé de l’idolâtrie 
d* ses 'peres, prit uji jour fantaisie de la quit- 
ter. . 
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fer. Le conseil du monarque délibéra long- 
tems pour savoir si l’on appelleroit des 
docteurs chrétiens ou mahometans. Dans 
l’impossibilité de démêler la meilleure des 
deux religions , il fut résolu de mander en 
même-rems des missionnaires de l’une et de 
l’autre , et d’embrasser la doctrine de ceux 
qui auroient l’avantage d’arriver les premiers: 
on ne douta point que Dieu qui dispose 
des vents, n’expliquât ainsi ses volontés lui- 
même : les missionnaires de Mahomet ayant 
été les plus diligens , le roi avec son peu- 
ple se soumit à la loi qu’il setoit imposée ; 
les missionnaires du Christ furent éconduits 
par la faute de leur Dieu qui 11e leur per- ' 
mit point d’arriver d’assez bonne-houre (*). 
Dieu consent évidemment que le hazard 
décide de la religion des peuples. 

Toujours ceux qui gouvernent décident 
infailliblement de la religion des peuples. 
La vraie religion n’est jamais que la reli- 
gion du prince ; le vrai Dieu , c'est le Dieil 
que le prince veut qu’on adore ; la volonté 
des prêtres qui gouvernent le prince, devient 
toujours la volonté de Dieu. Un plaisant a 
dit, avec raison, que la religion véritable 
n'est jamais que celle qui a peur elle le 
prince et le bourreau. Les empereurs et les 
bourreaux ont long-tems soutenu les dieux 



( * ) P’oyn la description historique du royaumt 
de Maçassar, Paris, i68S- 
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de Rome contre le Dieu des chrétiens; ce- 
lui-ci ayant mis dans son parti les empe- 
reurs , leurs soldats et leurs bourreaux , est 
parvenu à faire disparoître le culte des dieux 
Romains. Le dieu de Mahomet est parvenu 
à chasser le Dieu des chrétiens d’une grande 
partie des états qu’il occupoit autrefois. 

Dans la partie orientale de l’Asie, il est 
une vaste contrée, très-florissante, très- 
abondante, très -peuplée et gouvernée par 
des loix si sages, que les conquérans les plus 
farouches les ont adoptées avec respect. C’est 
la Chine. A l’exception du christianisme , 
qui en fut banni comme dangereux , les peu - 
ples v suivent les superstitions qui leur plaisent, 
tandis que les mandarins , ou magistrats , 
détrompés depuis long - tems de la religion 
populaire, ne s’en occupent que pour veiller 
à ce que les bonjes ou prêtres ne se servent 
pas de cette religion pour troubler le repos 
de letat. Cependant on ne voit pas que la 
providence refuse ses bienfaits à une nation 
dont les chefs prennent si peu d’intérêt au 
culte qu’on lui rend : les Chinois jouissent 
au contraire d’un bien-être et d’un repos 
dignes d’.être enviés par tant de peuples que 
les religions diverses ravagent et mettent 
souvent en fefc. 

On ne peut raisonnablement se proposer 
d’ôter au peuple ses folies , mais on peut 
se proposer, de guérir de leurs folies , ceux 
qui gouvernent le peuple : ceux - ci empê- 
cheront alors que les folies du peuple ne de- 
viennent dangereuses. La superstition n’esr 
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à craindre que lorsqu'elle a pour elle les 
princes et les soldats ; c’eçt alors qu’elle de- 
vient cruelle et sanguinaire. Tout souverain 
qui se rend le protecteur d’une secte ou d’une 
faction religieuse , se fait communément 
le tyran des autres sectes , et devient lui- 
mcme le perturbateur le plus cruel du repos 
de ses états. 

140. On nous répété sans cesse, et beau- 
, coup de personnes sensées finissent par le 
croire, que la religion est nécessaire pour 
.contenir les hommes j que sans elle il n’exis- 
teroit plus de frein pour les peuples ; que 
la morale et la vertu lui sont intimement 
liées. « La crainte du seigneur est, nous crie-t- 
» on , le commencement de la sagesse. Les 
» terreurs d’une autre vie sont des terreurs 
» salutaires et propres à contenir les pas- 
» sions des hommes. >» 

Pour désabuser de l’utilité des notions reli- 
gieuses , il, suffit d’ouvrir les yeux et de con- 
sidérer quelles sont les moeurs des nations les 
plus soumises à la religion. On y voit des 
tyrans orgueilleux, des ministres oppresseurs, 
des courtisans perfides, des concussionnaires 
sans nombre, des magistrats peu scrupuleux , 
des fourbes , des adultérés , des libertins , 
des prostituées , des voleurs et des frippons 
de toute espece, qui n’ont jamais douté ni 
de l’existence d’un Dieu vengeur et rémuné- 
rateur , ni des supplices de l’enfer , ni des 
joies du paradis. 

Quoique très-inutilement pour le plirs grand 
nombre des hommes , les ministres de la reli- 
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gion se sont étudiés à- rendre la mort terri- 
ble aux yeux de leurs sectateurs. Si les chré- 
tiens les plus dévots pouvoient être consé- 
quens , ils passeroient toute leur vie dans les 
pleurs , et mourroient ensuite dans les plus 
terribles alarmes. Quoi de plus effrayant que 
la mort pour des infortunés à qui l’on ré- 
pété à tout moment , qu'il est horrible de 
tomber entre les mains du Dieu vivant ; que 
l'on doit opérer son salut avec crainte & » 
tremblement ! Cependant on nous assure que 
la mort du chrétien a des consolations infi- 
nies , dont l’incrédule est privé. Le bon chré- 
tien , nous dit-on , meurt dans la ferme es- 
pérance du bonheur éternel qu’il a tâché de 
mériter. Mais cette ferme assurance n’est-elle 
pas elle-même une présomption punissable 
aux yeux d’un Dieu sévere? Les plus grands 
saints ne doivent-ils pas ignorer s’ils sont 
dignes d’ amour ou de haine ? Prêtres ! qui 
nous consolez par l’espoir des joies du para- 
' dis , et qui pour lors fermez les yeux sur les 
tourmensde l’enfer, avez-vous donc eu l’avan- 
tage de voir vos noms et les nôtres inscrit* 
au livre de vie ? 

141. Opposer aux passions et aux in- 
térêts présens des hommes, les notions obscu- 
res d’un Dieu métaphysique , que personne 
ne conçoit les châtimens incroyables d’une 
autre vie, les plaisirs du ciel, dont on n’a 
point d’idées, n’est-ce pas combattre des réa- 
lités par des chimères ? Les hommes n’ont 
jamais de leur Dieu que des idées confuses ; 
ils ne le voient , pour ainsi dire , que dans 

e 
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les nuées ; ils ne pensent jamais à lui , quand 
ils ont le désir de mal faire : toutes les fois 
que l’ambition , la fortune ou le plaisir les 
sollicitent ou les entraînent , et le Dipu , et 
ses menaces , et ses promesses ne retiennent 
personne. Les choses de cette vie ont pour 
l’homme un degré de certitude que la foi 
la plus vive ne peut jamais donner aux cho- 
ses de l’autre vie. ... 

Toute religion dans son origine fut un frein 
imaginé par des législateurs , qui voulurent 
se soumettre les esprits des peuples grossiers. 
Semblables aux nourrices , qui font peur aux 
enfans pour les obliger à se tenir en repos, 
des ambitieux se servirent du nom des dieux 
pour faire peur à des sauvages ; la terreur 
leur parut propre à les forcer de supporter 
tranquillement le joug qu’ils vouloient leur 
imposer. Les loups-garoux de l’enfance sont- 
ils donc faits pour l’âge mûr ? L’homme 
dans sa maturité n’y croit plus , ou s’il y 
croit encore , il ne s’en émeut guerre et va 
toujours son train. 

142. Il n’est guere d’homme qui ne crai- 
gne bien plus ce qu’il voit , que ce qu’il ne 
voit pas ; les jugemens des hommes dont il 
éprouve les effets , que les jugemens d’un 
Dieu dont il n’a que des idées flotantes. Le 
*•„ désir de plaire au monde , le torrent de l’usage, 
la crainte d’un ridicule et du qu’ai dira-t- 
on , ont bien plus de force que toutes les 
opinions religieuses. Un homme de guerre , 
dans la crainte d’un déshonneur , ne va-t-il 
pas tous les jours hasarder sa vie dans les 
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combats j ait risque iViênie d’encourir la dam- 
nation éternelle ? * ; ■"< 

Les personnes les plus religieuses montrent 
souvent plus de respect pour un valet que 
pour Dieu. Tel homme qui croit très-fer-* 
niement que Dieu voit tout, fait tout, est 
presént -par-tout, se permettra, quand il est 
Seul dés’ actions que jamais, il ne feront eh 
la présence du dernier des mortels.’ Ceux- qui 
Se disent le plus fortement convaincus de 
l’existencë d’un Dîeii , ne laissent pas d’agir 
à chaque instant, comme s’ils n’en croiyoient 
rien. ‘ ■ ••• : 

143. u Laissez au moins, nous dira-t- 
» on , subsister l’idée d’un Dieu , qui seule 
» peut servir de frein aux passions des rois. » 
Mais, en bonne foi, pouvons-nous admi- 
rer les effets merveilleux que la crainte de 
ce Dieu produit pour l’ordinaire. sur l’esprit 
des princes qui se disent ses images? Quelle 
idée se faire de l’original , si l’on en juge 
par ses copies ! ‘ 

Les souverains , il est vrai , se disent les 
représentais de Dieu , ses iieutenans sur la 
terre. Mais la crainte d’un maitre plus puis- 
sant qu’eux , les engage-t-elle à s’occuper 
sérieusement du bien-etre des peuples que 
la providence a confiés à leurs soins ? La 
terreur prétendue que devroit leur inspirer 
l’idée d’un juge invincible, à qui seul ils se 
prétendent comptables de leurs actions , les 
rend-elle plus -équitables , plus- humains , 
moins avares du sang et des biens de leurs 
sujets, plus modérés dans leurs plaisirs, plus 
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attentifs à leurs devoirs ? Enfin cc Dieu , 
par lequel on assure que les rois régnent , 
les empêche-t-il de vexer de mille maniérés 
les peuples dont ils devroient être les con- 
ducteurs , les protecteurs et les peres ? Que 
l’on ouvre les yeux, que l'on promené ses 
regards sur toute la terre, et l’on verra pres- 
que par-tout les hommes gouvernés par des 
tyrans, qui ne se servent delà religion que 
pour abrutir davantage les esclaves qu’ils ac- 
cablent sous le poids de leurs vices, ou qu’ils 
sacrifient sans pitié à leurs fatales extrava- 
gances. . 

loin de servir de frein aux passions des 
rois , la religion par ces principes mêmes leur 
met évidemment la bride sur le cou. Elle 
les transforme en des divinités, aux capri- 
ces desquelles il n’ st jamais permis aux na- 
tions de résister. En même tems qu’elle dé- 
chaîne les princes et brise pour eux les liens 
du pacte social , elle s’efforce d’enchainer les 
esprits et les mains des sujets qu’ils oppri- 
ment. Est-il donc surprenant que les dieux 
de la terre se croient tout permis , et ne re- 
gardent leurs sujets que comme les vils instru- 
mens de leurs caprices ou de leur ambition? 

La religion a fait en tout pays, du Monar- 
que de la nature , un tyran cruel , fantas- 
que , partial, dont le caprice fait la réglé: 
le Dieu- Monarque n’est que trop bien içiité 
par ses représentons sur la terre. Par-tout 
la religion ne femble avoir été imaginée 
que pour endormir les peuples dans les - 
fers, afin de fournir à leurs maîtres la faCH 
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lité de les dévorer , ou de les rendre impu- 
nément malheureux. 



144. Pour se garantir des entreprises 
d’un pontife hautain qui vouloit régner sur 
les rois , pour mettre leur personne à couvert 
des attentats des peuples crédules ; exités par 
les prêtres, plusieurs princes de l’Europe pré- 
tendirent ne tenir leurs couronnes et leurs 



droits que de Dieu seul , et 11e devoir compte 
qu’à, lui de leurs actions, La puissance civile , 
ayant à la longue eu l’avantage dans ses 
combats avec la puissance spirituelle, les 
prêtres forcés de céder , reconnurent les 
droits divins des rois , les prêchèrent aux 
peuples , en se reservant la faculté de 
changer d’avis et de prêcher la révolte, tou- 
tes les fois que les droits divins des rois ne 
s’accorderoient pas avec les droits divins du 
clergé. Ce fut toujours aux dépens des na- 
tions , que la paix fut couclue entre les rois 
et les prêtres, mais ceux-ci conservèrent , 
leurs prétentions nonobstant tous les traités. 

Tant de tyrans et de mauvais princes, à 
qui leur conscience reproche sans cesse leur 
négligence ou leur perversité, loin de crain- 
dre leur Dieu, aiment bien mieux avoir affaire 
à ce juge invisible qui jamais ne s’oppose k 
ri?n , ou k ses prêtres, toujours faciles pour 
les maîtres de la terre , qu’à leurs propres 
sujpts : les peuples réduits au désespoir, pour- 
roient bien appeler comme ctabus des droits 
divins de leurs chefs. Les hommes , quand 
ils sont excédés, prennent quelquefois de 
.l’humeur , et les droits divins du tyran sont 
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k alors forcés de céder aux droits naturels des 
sujets. 

On a meilleur marché des dieux que des 
hommes. Les rois ne doivent compte ae leurs 
actions qu’à Dieu seul ; les prêtres n’en doi- 
vent compte qu’à eux-mêmes ; il y a tout 
lieu de croire que les uns et les autres se 
tiennent plus assurés l’indulgence du ciel 
que de celle de la terre. Il est 'bien plus 
aisé d’échapper aux jugemens des dieux, que 
l’on peut appaiser à peu de frais, qu’au juge- 
ment des hommes dont la patience est epuisée. 

<« Si vous ôtez aux souverains la crainte 
» d’une puissance invisible , quel frein op- 
»> poserez- vous à leurs égartmens ? » Qu’ils 
apprennent à régner; qu’ils apprennent à être 
justes , à respecter les droits des peuples , à 
reconnôitrc les bienfaits des nations desquel- 
les ils tiennent leur grandeur et leur pou- 
voir ; qu’ils apprennent à craindre les hom- 
fnes , à se soumettre aux loix de lequité ; 
que personne ne puisse les franchir sans pé- 
ril ; que ces loix contiennent également et 
le puissant et le foible , et les grands et les 
petits, et le souverain et les sujets. 

La crainte des dieux, la religion, les ter- 
reurs d’une autre vie , voilà les digues mé- 
taphysiques et surnaturelles que l’on oppose 
aux passions fougueuses des princes ! Ces 
digues sont-elles suffisantes ? c’est à l’expé- 
rience à résoudre la question. Opposer la 
religion à la méchanceté des tyrans , c’est 
vouloir que des spéculations vagues , incer- 
taines, intelligibles soient plus puissantes, 
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que des penchans que tout conspire à for- - 

tifier de jour en jour pour eux. 

145. On nous vante sans cesse les avan- 
tages immenses que la religion procure à 
la politique ; mais pour peu qu’on réflé- 
chisse , on reconnoîtra sans peine que les 
opinions religieuses aveuglent également et 
les souverains et les peuples , et neles éclai- 
rent jamais ni sur leurs vrais devoirs , ni 
sur leurs vrais intérêts. La religion ne forme 
que trop souvent des despotes licentieux et 
sans mœurs , obéis par des esclaves, toujours 
obligés de se conformer à leurs vues. 

Faute d’avoir médité ou connu les vrais 
principes de l'administration, le but et les 
droits de la vie sociale , les intérêts réels 
des hommes, les devoirs qui «les lient, les 
princes sont presqu’en tout pays devenus 
licentieux , absolus et pervers, et leurs sujets 
ubjects , malheureux et méchans. Ce fut 
pour s’épargner le soin d’étudier ces objets 
importans, que l’on se crut obligé de re- 
courir à des chimères qui , jusqu’ici , bien 
loin de remédier à rien,' n’ont fait que mul- 
tiplier les maux du genre humain , et le 
détourner des choses les plus intéressantes 
pour lui. 

La façon injuste et cruelle dont tant de 
nations sont gouvernées ici-bas , ne fournit- 
elle pas visiblement une des preuves les plus 
fortes , non-seulement du peu d’eflet que 
produit la crainte d’une autre vie , mais 
encore de la non-existence d’une providence 
qui s’intéresse au sort de la race humaine i 
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S’il existoit un Dieu bon, ne seroit-on pas 
forcé de convenir qu’il néglige étrangement 
en cette vie, le plus grand nombre des hom- 
mes ? Il sembleroit que ce Dieu n’a créé 
les nations que pour être les jouets des 
passions et des folies de ses représentans sur 
la terre. 

146. Pour peu qu’on lise l’histoire avec 
quelqu’attention, on verra que le christianis- 
me , rampant d’abord , ne s’est insinué cheï 
les nations sauvages et libres de l’Europe , 
"qu’en faisant entrevoir à leurs chefs que ses 
pri/icipes religieux favorisoient le despotis- 
me, et mettoient un pouvoir absolu dans 
-leurs mains. Nous voyons en conséquence 
des princes barbares se convertir avec une 
promptitude miraculeuse ; c’est-à-dire, adop- 
ter sans examen un système si favorable à 
leur ambition , et mettre tout en usage pour 
le faire embrasser à leurs sujets. Si les mi- 
nistres de cette religion ont souvent dérogé 
depuis à leurs principes serviles, c’est que 
la théorie n’influe sur la conduite des mi- . 
nistres du Seigneur 
mode avec leurs i 

Le christianisme se vante d’avoir apporté 
aux hommes un bonheur inconnu des siècles 
précédens. Il est vrai que les Grecs n’ont 
point connu les droits divins des tyrans ou 
des usurpateurs des droits de la patrie. Sous 
le paganisme , il n ctoit jamais entré dans 
la tète de personne que le ciel ne vouloit 
pas qu’une nation se défendît contre une bête 
féroce qui la ravageoit insolemment. La 



, que lorsqu’elle s accom- 
ntéiêts temporels. 
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religion des chrétiens imagina de mettre les 
tyrans en sûreté , et posa pour principe que 
les peuples dévoient renoncer à la défense 
légitime d’eux-mêmes. Ainsi les nations chré- 
tiennes sont privées de la première loi de 
la nature , qui veut que l’homme résiste au 
mal , et désarme quiconque s’apprête à le 
détruire! Si les ministres de leglise ont sou- 
vent permis aux peuples de se révolter pour 
la cause du ciel, jamais ils ne leur permirent 
de se révolter pour des maux très-réels ou 
des violences connues. 

C’est du ciel que sont venus les fers , dont 
on se servit pour enchaîner les esprits des 
mortels. Pourquoi le mahométan est-il par- 
tout esclave ? c’est que son prophète le sub- 
jugua au nom de la Divinité , comme avant 
lui Moyse avoit dompté les juifs. Dans 
toutes les parties de la terre , nous voyons 
que les premiers législateurs furent les pre- 
miers souyerains et les premiers prêtres des 
sauvages auxquels ils donnèrent des loix. 

La religion ne semble imaginée que pour 
exalter les princes au-dessus de leurs nations 
et leur livrer les peuples à discrétion. Dès 
que ceux-ci se trouvent bien malheureux 
ici-bas , on les fait taire en les menaçant 
de la colere de Dieu : on fixe leurs yeux sur 
le ciel , afin de les empêcher d’appercevoir 
les vraies causes de leurs maux , et d’y ap- 
pliquer les remèdes que la nature leur pré- 
sente. t 

147. A force de répéter aux hommes 
que la terre n’est point leur vraie patrie. 
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que la vie présente n’est qu’un passage, qu’ils 
ne sont pas faits pour être heureux en ce 
monde , que leurs souverains ne tiennent 
leur autorité que 4 e Dieu seul, et ne doivent 
compte qu’à lui seul , de l’abus qu’ils en font, 
qu’il n’est jamais permis de leuv résister, etc. 
l’on est parvenu à éterniser l’inconduite des 
rois et les malheurs des peuples , les intérêts 
des nations ont été lâchement sacrifiés à 
leurs chefs. Plus on considéré les dogmes 
et les principes religieux , plus on sera con- 
vaincu qu’ils ont pourvut unique l’avan- 
tage des tyrans et des prêtres , sans jamais 
avoir égard à celui des sociétés. 

Pour masquer l’impuissance de ses Dieux 
sourds , la religion est parvenue à faire croire 
aux mortels que ce sont toujours les ini- 
quités qui allument le courroux des cieux. 
Les peuples ne s’en prennent qu’à eux-mêmes 
des infortunes et des revers qu’ils éprouvent 
à tout moment. Si la nature en désordre fait 
quelquefois sentir ses coups aux nations, 
leurs mauvais gouvernemens ne sont que 
trop souvent les causes immédiates et per- 
manentes , d’où partent les calamités con- 
tinuelles qu’elles sont forcées d’essuyer. N’est- 
ce pas à l'ambition des rois et des grands, 
à leur négligence , à leurs vices j à leurs 
oppressions que sont ducs pour l’ordinaire les 
stérilités, la mendicité , les guerres , les con- 
tagions , les mauvaises mœurs et tous les 
fléaux multipliés qui désolent la terre ? 

En fixant continuellement les yeux des 
tommes sur les cieux j en leur faisant croire 
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que tons leurs maux sont dus à la coîere 
divine ; en ne leur fournissant que des moyens 
inefficaces et futiles pour faire cesser leurs 
peines, on diroit que les prêtres n’ont eu 
pour objet que d’empêcher les nations de 
songer aux vraies sources de leurs miseres, 
et se sont proposés de les rendre éternelles. 
Les ministres de la religion se conduisent- 
à peu près comme ces mères indigentes qui, 
fuite de pain , endorment leurs enfans af- 
famés par des chansons , ou qui leur présen- 
tent des jouets pour leur faire oublier le 
besoin qui les tourmente. 

Aveuglés dès l’enfance par l’erreur , re- 
tenus par les liens invisibles de l’opinion, 
écrasés par des terreurs paniques, engourdis 
au sein de l’ignorance , comment les peu- 
ples connoîrroient - ils les vraies causes de 
leurs peines ? Ils croient y remédier en in- 
voquanr les dieux. Hélas ! ne voient -ils 
pas que c’est au nom de ces dieux qu’on 
leur ordonne de présenter la gorge au glaive 
de leurs tyrans impitoyables dans lesquels 
ils trouveroient la cause très - visible des 
maux dont ils gémissent , et pour lesquels 
ils ne cessent d’implorer inutilement l’as- 
sistance du ciel ? 

' Peuples crédules ! dans vos infortunes, 
redoublez vos prières , vos offrandes , vos 
sacrifices; assiégez vos temples, égorgez des 
victimes sans nombre ; jeûnez dans le sac 
et la cendre ; abreuvez-vous de vos propres 
larmes ; achevez sur-tout de vous épuiser 
pour enrichir vos dieux ; vous ne ferez 
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qu’enrichir leurs prêtres ; les dieux du ciel 
ne vous seront propices que quand les dieux 
de la terre reconnoîtront qu’ils sont des 
hommes comme vous , et donneront à votre 
bien-être les soins qui vous sont dus. 

$. 148. Des princes négligents, ambitieux 
et pervers sont les causes réelles des 1 mal- 
heurs publics : des guerres inutiles, injustes, 

, réitérées dépeuplent la terre. Des gouver- 
nemens avides et despotiques anéantissent 
pour les hommes les bienfaits de la nature. 
La rapacité des cours décourage l’agricul- 
ture , éteint l’industrie, fait naître la disette, 
la contagion , la misere. Le ciel n’est ni 
cruel ni favorable aux vœux des peuples; 
ce sont leurs chefs orgueilleux qui ont pres- 
que toujours un cœur d’airain. 

C’est une opinion destructive pour la saine 
politique et pour les mœurs des princes , 
que de leur persuader que Dieu seul est à. 
craindre pour eux, quand ils nuisent à leurs- 
sujets , ou quand ils négligent de les rendre 
heureux. Souverains l ce n’est point les Dieux, 
mais vos peuples , que vous offense/, quand 
vous faites le mal! C’est à ces peuples, et 
par contre -coup à vous - mêmes que vous 
faites du mal , quand vous gouvernez in- 
justement. 

Rien de plus commun dans l’histoire, que 
de voir des tyrans religieux ; rien de plus 
rare que d’y trouver des princes équitables , 
vigilans , éclairés. Un monarque peut être 
pieux, exact à remplir servilement les de- 
voirs de sa religion, très-soumis à ses prêtres 
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libéral à leur égard , et se trouver en même- 
teins dépourvu de toutes les vertus et de tous 
les talens nécessaires pour gouverner. La 
religion , pout les princes , n’est qu’un ins- 
trument destiné à tenir les peuples plus for- 
tement sous le joug. 

D’après les beaux principes de la morale 
religieuse, un tyran qui pendant un long 
règne n’aura fait qu’opprimer ses sujets, leur 
arracher les fruits de leurs travaux , les 
immoler sans pitié à son ambition insatiable ; 
un conquérant qui aura usurpe' les provin- 
ces des autres , qui aura fait égorger des 
nations entières , qui aura été toute sa vie 
un vrai fléau du genre humain, s’imagine 
que sa conscience peut se tranquiliser quand, 
pour expier tant de forfaits , il aura pleuré 
aux pieds d’un prêtre qui aura communé- 
ment la lâche complaisance de consoler et 
de rassurer un brigand , que le plus affreux 
désespoir puniroit trop foiblement du mal 
qu’il a fait sur la terre. 

149. Un souverain sincèrement dévot 
est communément un chef très - dangereux 
pour un état : la crédulité suppose toujours 
un efprit rétréci : la dévotion absorbe pour 
l’ordinaire l’attention que le prince devrait 
donner au gouvernement de son peuple. 
Docile aux suggestions de ses prêtres , il 
devient à tput moment le jouet de* leurs ca- 
prices , le fauteur de leurs querelles , l’ins- 
trument et le complice de leur* folies aux- 
quelles il attache la plus grande valeur. 
Parmi les plus funestes présens que la re- 
ligion 
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ligion ait fait ap monde* on (î'wt sur-stouh 
compter ces monarques dévots zélés qui^ 
dans l’idée de travailler au saliit -d-eilcurs 
sujets, se font un saint devoir de tourmen- 
ter , de persécuter , de détruire ceux que leur 
conscience faisoit .penser autrement qn’.enx; 
Un dévot , à la ,tct.é. d’.uur; empiré ,» est aux! 
des plus grands fléaux que le cieL dans, -sa. 
fureur puisse donner à la terra. Un seul 
prêtre fanatique ou un fripon , qui a l’oreille 
d’un prince crédule^ et , puissant , suffit- pour- 
mettre un état en désordre et l’univers en? 
combustion. a aiurnq 

Dans presque tous les pays , * des .prêtres.- 
et des dévots sont chargés de former l’es-, 

f rit et le cœur des jeunes princes destinés- 
gouverner les nations. Quelles -lumières; 
peuvent avoir des instituteurs de cetrie trem- 
pe ? De quels intérêts peuvent-ils être an i-; 
mes? Remplis eux-m-êm-es dè prr urr/-, . iis 
montreront à leur .éleve la superstition, 
comme la chose la :i pl#a importante et la plus 
sacrée • ses^devoirs çhin)f*iques, cpmin-î.ies 
plus saints; devoirs ; l'intolérance et l’esprit 
persécuteur;, comnje-.les y fais fonde m" s des 
son autorité future ^vils-! tacheront d’en faire 
un ; chef ; dp- -partir ,, qq fanatique turbulent* 
un tyraai ; ils étoufferont dev banne heure la. 
raison,.. çn , lpi ; ils rie prérpuniront contre, 
ellçjdls empêcheront la vérité -de pénétrer, 
jusqtià lui j. .ils l'envenimeront contré ies ; 
vrais-taRns v et le préviendront en faveur 
des ,taleps méprisables j; enfin* ils en feront 
un dévot içnhépille qui n’aura aucune idée. 

-r 
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du juste, 3 ni de l’ih juste , ni de la vraie 
gloire, ni de la vraie grandeur ,’et qui sera 
dépourvu des lumières et des vertus néces- 
saires au gouvernement d’un grand état. 
Voilà en abrégé le glande l’éducation d’un 
enfant destiné à faire un jour le bon- 
heur -ou le malheur de plusieurs millions 
d’hommes ! ■ ■-••P '*' 1 

$. rfo. Les prêtres se -'Sont montrés en 
tout tems les fauteurs' ! du despotisme et les 
ennemis de la liberté ■ publique. ; leur mé- 
tier exige des efclaves avilis et soumis qui 
jamais n’aient* l’audace de raisonner. Dans 
un gouvernement absolu , il ne s’agit que 
de s’emparer de l’esprit d’un prince foible 
et stupide , pouf se rendre maître des peu- 
ples... Au lieu de conduire les peuples au 
salut , les prêtres les ont toujours conduits 
à la servitude. * i ■ 1 

En faveur des titres surnaturels que la 
religion a forgés pour les plus mauvais 
princes, ceux-ci se sont communément li- 
gués avec les prêtres qui , sûrs de régner 
par l’opinion sur le souverain lui-même, 
se sont chargés de lier les mains des peu- 
ples et de les tenir sous le joug. Mais , 
c’eft en vain qiie le tyran , couvert de l’é- 
gide de la religion , se flatte d’être à l’a- 
bri de tous les coups du : sor£ ; 1 opinion est 
un foible rempart contre le désespoir des 
peuples. D’ailleurs , le prêtre n’est l’ami dit 
tyran , que tant qu’il tîouve son compte à 
la tyrannie; il prêche la sédition et démo- 
lit l’idole qu’il a faite , quand il ne la trouve 
d 
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plus assez conforme aux intérêts du ciel, 
qu’il fait parler quand il lui plaît , et qui 
ne parle jamais que suivant ses intérêts. 

On nous dira sans doute que les souve- 
rains , connoissant tout l’avantage que la 
religion leur procure , se trouvent vraimenï 
intéressés à la soutenir de toutes leurs fon- 
ces. Si les opinions religieuses sont utiles 
aux tyrans , il est très-évident quelles sont 
inutiles à ceux qui gouvernent suivant les 
loix de la raison et de l’équité. Y a-t-il 
donc' de l’avantage à exercer la ryrannje? 
Les princes sorît-ils donc véritablement in- 
téressés à être des tyrans ? La tyrannie ne 
les prive-t-elle pas de la vraie puissance , 
de l’amour des peuples , de toute sûreté î 
Tout prince raisonnable ne devroit-il pas 
s’appercevoir que le despote est un insensé 
qui ne sait que se nuire à lui-même ? Tout 
prince éclairé ne doit-il pas se défier des 
flatteurs , dont l’objet est de les endormir 
sur le bord du précipice qu’ils ouvrent sous 
scs pas ? 

$. 151. Si les flatteries sacerdotales réus* 
sissent à pervertir les princes et à les chan- 
ger en tyrans, les tyrans de leur côté cor- 
rompent nécessairement et les grands et les 
peuples. Sous un maître injuste , sans bonté, 
sans vqrtu , qui ne connoît d’autre loi què 
son caprice , il faut nécessairement qu’une 
nation se déprave. Ce maître voudra-t-il 
auprès de sa personne des hommes honnêtes, 
éclairés , vertueux ? Non , il ne lui faut que 
des flatteurs, des approbateurs , des imita- 

Lî 
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teurs , des esclaves , des âmes basses et ser- 
viles qui se prêtent à ses goûts j sa cour 
propagera la contagion du vice dans les 
ordres inférieurs. De proche en proche tout 
se corrompra nécessairement dans un état 
dont le chef sera corrompu. On a dit , il 
y a long-tems , que les princes femblent 
ordonner de faire tout ce qu’ils font eux~ 
mêmes. 

La religion , loin d’être un frein pour 
les souverains , les a mis à portée de se li- 
vrer sans crainte et sans remords à des 
égaremens aussi funestes pour eux -mêmes 
que pour les nations qu’ils gouvernent. Ce 
n’est jamais impunément que l’on trompe 
les hommes. Dites à un prince qu’il est un 
Dieu ; bientôt il croira qu’il ne doit rien 
à persônne. Pourvu qu’on le craigne , il se 
souciera peu d’être aimé ; il ne connoîtra 
ni réglés , ni rapports avec ses sujets , ni 
devoirs à leur égard. Dites à ce prince qu’il 
ne doit compte de ses actions qu'à Dieu, 
seul , et bientôt il agira comme s’il n’en 
devoit compre à personne. . . 

$. Un souverain éclairé est celui qui 
connoît ses véritables intérêts ; il sait qu’ils 
sont liés à ceux de sa nation ; il sait qu’un 
prince ne peut être ni grand , ni puissant, 
ni chéri , ni considéré , tant qu’il ne com- 
mandera qu’à des esclaves misérables ; il 
sait que l’équité , la bienfaisance , la vigi- 
lance lui donneront sur les hommes des 
droits bien plus réels, que des titres fabu- 
leux' qu’on fait descendre du ciel ; il sen- 
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tira que la religion n’est utile qu’aux prê- 
tres , qu’elle est inutile à la société , que 
souvent die la trouble , qu’il faut la con- 
tenir p >ur l’empêcber de nuire; enfin, il 
re .oiinoîtra que pour régner avec gloire , 
il faut faire de bonnes luix et montrer 
des vertus , et non pas fonder sa puissance 
sur des impostures et des chimères. 

$. 153. Les ministres de la religion ont 
eu grand soin de faire de leur Dieu un ty- 
ran redoutable , capricieux et changeant : i! 
falloit qu’il fut ainsi , pour qu’il se prêtât 
a leurs intérêts, sujets à varier. Un Dieu 
qui seroit juste et bon , sans mélange de 
caprice et de perversité ; un Dieu qui au- 
roit constamment les quilités d’un honnête 
homme ou d’un souverain débonnaire , ne 
cooviendroit aucunement à ses niiri tres. Il 
est utile aux prêtres que l’on tremble devint 
leur Dieu , afin que l’on recoure à eux 
pour obtenir les moyens de se rassurer de 
ses craintes. 

Nul homme ri est un héros peur son va - 
•’ l et - de - chambre. Il n’est pas surprenant 

qu’un Dieu habillé par scs prêtres , de ma- 
^ niere à faire grande peur aux autres , 
leur impose rarement à eux-mêmes , ou n’in- 
flue que très- peu sur leur propre conduite. 
Conséquemment nous les voyons en tout 
pays se comporter d’une façon très-uniforme: 
sous prétexte de la gloire de leur Dieu , 

f »ar-tout ils dévorent les nations , ils avi- 
issent les âmes , ils découragent l’industrie , 
ils sement la discorde. L’ambition et rava- 
la 3 
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rice furent de tous tems les passions domi- 
nantes du sacerdoce : par-tout le prêtre s’é- 
lève au-dessus des souverains et des loix : 
par-tout on ne le voit occupé que des in- 
térêts de son orgueil , de sa cûpidité , de 
son humeur despotique et vindicative ; par- 
tout il substitue des expiations , des sacri- 
fices, des cérémonies et des pratiques mys- 
térieuses , en un mot , des inventions lu- 
cratives pour lui-même , à des vertus utiles 
et sociales. 

L’esprit est confondu et la raison est in- 
terdite à la vue des pratiques ridicules et 
des moyens pitoyables que les ministres d’un 
dieu ont inventés en tous pays pour pu- 
rifier les âmes et rendre le ciel favorable 
aux nations. Ici l’on retranche une portion 
du prépuce d’un enfant pour lui mériter la 
bienveillance divine ; là on verse de l’eau 
sur fa tête pour le laver des crimes qu’il 
n’a point encore pu commettre : ailleurs on 
lui dit de se plonger dans une riviere ,dont 
les eaux ont le pouvoir d’emporter toutes 
les souillures : ailleurs on lui interdit de 
certains alimens , dont l’usage ne manque- 
roit pas d’exciter le couroux celeste : dans 
d’autres contrées on ordonne à l’homme pé- ® 
cheur de venir périodiquement faire l’aveu 
de ses fautes à un prêtre , qui souvent esc 
un plus grand pêcheur que lui &c. &c. &c. 

1 54. Que dirions-nous d’une troupe 
d'empyriques qui, se rendant chaque jour sür 
une place publique , viendroient nous exal- 
ter la bonté de leurs remedes , les donne- 
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roient comme infaillibles, tandis que nous 
les trouverions remplis des mêmes infirmi- 
tés qu'ils prétendent guérir ? Aurions-nous 
beaucoup de confiance aux recettes de ces 
charlatans qui nous crieroient à tue tête, 
j>rene{ de nos remèdes , leurs effets sont im- 
manquables , ils guérissent tout le monde , 
excepté nous. Que penserions-nous ensuite 
en voyant ces mêmes charlatans passer leur 
vie à se plaindre de ce que leurs remèdes 
ne produisent jamais rien sur les malades 
qui les prennent ? Enfin , quelle idée nous 
formerions-nous de la sottise du vulgaire 
qui , malgré ces aveux, ne cesseroit de payer 
très - chèrement des remèdes dont tout Lui 
prouveroit l’inéficacité ? Les prêtres ressem- 
blent à ces alchimistes qui disent hardiment 
qu’ils ont le secret de faire de l’or , tan- 
dis qu’ils ont à peine un habit pour cou- 
vrir leur nudité. 

Les ministres de la religion déclament sans 
cesse contre la corruption du siecle et se 
plaignent hautement du peu de fruit de leurs 
leçons , en même tems qu’ils nous assurent 
que la religion est le remede universel , la 
véritable panacée ccJntre les maux du genre 
humain. Ces prêtres sont très malades eux- 
mêmes ; cependant les hommes continuent 
de fréquenter leurs boutiques et d’avoir foi 
à leurs antidotes divins , qui de leur propre 
aveu ne guérissent personne. 

i. 155. La religion, sur-tout cher les mo- 
dernes , en s’emparant de la morale en a 
totalement obscurci les principes. Elle a rendu 

L 4 
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les hommes insociables par devoir ; elle le* 
a forcés d'être inhumains envers tous ceux 
qui ne pensoient pas comme eux. Des dis- 
putes théologiques , également intelligible* 
pour des partis acharnés les uns contre les 
autres, ont ébranle des empires, amené des 
révolutions, fait périr des souverains , désolé 
l’Europe entière j ces querelles méprisables 
n’ont pu même s’éteindre dans des fleuves 
de sang. Depuis l'extinction du paganisme , 
les peuples se firent un principe religieux 
d’entrer en frénésie toutes les fois qu’on vit 
éclore quelque opinion que leurs prêtres cru- 
rent contraires à la saine doctrine. Les sec- 
tateurs d’une religion , qui ne prêche en 
apparence que la charité , la concorde et la 
paix , se sont montrés plus féroces que des 
Cannibales ou des sauvages , toutes les fois 
que leurs docteurs les ont excités à la des- 
truction de leurs freres. Il n’est point de 
crimes que les hommes n’aient commis dans 
l’idée de plaire à la Divinité ou d’appaiser 
son courroux. 

L’idée d’un Dieu terrible, que l’on se peint 
comme un despote, a du nécessairement ren- 
dre ses sujets méchans. La crainte ne fait 
que des esclaves ; et des esclaves sont lâches , 
bas, cruels , et se croient tout permis , quand 
il s’agit on de captiver la ‘bienveillance , ou 
de se soustraire aux châtimens du maitre qu’ils 
redoutent La liberté de penser peut seule 
donner aux hommes de la grandeur d'ame 
et. de l’humanité. La notion d’un Dieu tyraa 
n en peut faire que des esclaves abjects, cha- 
grins , querelleurs , intolérans. 
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Toute religion qui suppose un Dieu prompt 
à s’irriter, jaloux, vindicatif, pointilleux sur 
ses droits ou sur son étiquete ; un Dieu assez 
petit pour être blessé des opinions qu’on peut 
avoir d~ lui ; un Dieu assez juste pour exi- 
ger que l’on prenne des notions uniformes 
sur ;on compte ; une telle religion devient 
nécessairement inquiété , insociable , sangui- 
naire ; les adorateurs d’ün Dieu pareil ne 
croiront jamais pouvoir sans crime se dis- 
penser de haïr , et même de détruire tous 
ceux qu’on leur désignera comme les adver- 
saires de ce Dieu : ils croiront que ce seroit 
trahir la cause de leur Monarque céleste , 
que de vivre en bonne intelligence avec des 
concitoyens rebelles; aimer ce que Dieu hait, 
ne seroit-ce pas s’exposer soi-même à sa haine 
implacable. 

Persécuteurs infâmes, et vous dévots an- 
tropophages 1 ne sentirez vous jamais la folie 
et l’injustice de votre humeur intolérante ? 
Ne voyez- vous pas que l’homme n’est pas 
plus le maître de ses opinions religieuses, de 
sa crédulité ou de son incrédulité, que de 
la langue qu’il apprend dès l’enfance et qu’il 
ne peut plus changer ? Dire à un homme de 
penser comme vous , n’est-ce pas vouloir 
qu’un étranger s’exprime comme vous ? Punir 
un homme pour ses erreurs, n’est-ce pas le 
punir pour avoir été éduqué différemment de 
vous ? Si je suis un incrédule , m’est-il pos- 
sible de bannir de mon esprit les raisons 
qui ont ébranlé ma foi ? Si votre Dieu 
laisse aux hommes la liberté de se damner. 
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de quoi vous mêlez vous ? Etes-vous donc 
plus prudens et plus sages que ce Dieu dont 
vous voulez venger les droits ? 

1^6*. Il n’est point de dévot qui, suivant 
son tempéramment , ou ne haïsse , ou ne 
méprise , ou ne prenne en pitié les adhérens 
d’une secte différente de la sienne. La re- 
ligion dominante ( qui n’est jamais que celle 
du souverain et des armées ) fait toujours 
sentir sa supériorité d’une façon très-cruelle 
et très-injurieuse aux sectes les plus foibles. 
Il n’existe pas encore de vraie tolérance sur 
la terre ; par-tout on adore un Dieu jaloux, 
dont chaque nation se croit l’amie, à l’ex- 
clusion de toutes les autres. 

Chaque peuple se vante d’adorer seul le 
vrai Dieu , le Dieu universel , le Souverain 
de la nature entière. Mais quand on vient 
à examiner ce Monarque du monde , on 
trouve que chaque société, chaque secte, 
chaque parti ou cabale religieuse , ne fait 
de ce Dieu si puissant , qu’un souverain 
chétif, dont les soins et les bontés ne s’é- 
tendent que sur un petit nombre de sujets, 
qui prétendent avoir seuls l’avantage de jouir 
de ses faveurs, et qu’il ne s'embarrasse au- 
cunement des autres. 

Les fondateurs des religions , et des prêtres 
qui les maintiennent , se sont visiblement 
proposé de séparer les nations qu’ils endoc- 
îrinoient des autres nations - ils voulurent 
par des marques distinctives séparer leur 
propre troupeau; ils donnèrent à leurs ad- 
hérens des dieux ennemis des auttes dieux. 
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des cultes , des dogmes , des cérémonies à 
part ; ils leur persuadèrent sur-tout que les 
religions des autres étoient impies et abo- 
minables. Par cet indigne artifice, ces fourbes 
ambitieux s’emparèrent exclusivement de 
l’esprit de leurs sectateurs , les rendirent 
insociables et leur firent regarder comme 
des proscrits , tous ceux qui n’avoiept pas 
un culte et des idées conformes aux leurs. 
Voilà comme la religion est parvenue à 
fermer les cœurs, et en baanir à jamais 
l’affection que l'homme doit avoir pour fon 
femblable.Lafociabilité, l’indulgence, l’huma- 
nité, ces premières vertus de toute morale, font 
totalement imcompatibles avec les préjugés 
religieux. 

1 57/routereligion nationalleeft faite pour 
rendre l’homme vain, infociable & méchant: 
le premiers pas vers l’humanité eft de permet- 
tre à chacun # de fuivre en paix le culte èc les 
opinions qui lui conviennent. M a is cette con- 
duite ne peut plaire aux miniftres de la religion 
qui veulent avoir ledroit de tyrannifer les hom- 
mes jufquesdans leurs penfées. 

Princes aveugles & dévots ! vous haïffez, 
vous perfécutez, vous envoyez au fupplice des 
hérétiques, parce qu’on vous perfuade que ces 
malheureux déplaifent à Dieu. Mais ne dites 
vous pas que votre Dieu eft rempli de bonté: 
comment elpérez vous lui plaire par des aéfes 
de barbarie qu’il doit nécefiàirementdefaprou- 
ver ? D’ailleurs qui vous a dit que leurs opin ions 
déplaifent à votre Dieu ? Ce font vos prêtres 
Mais qui vous garantit que vos prêtres ne fe 
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trompent point eux-mêmes ou ne veulent pas 
vous tro hper* ? ( e font ce^: m 'mes prêi es. 
Princes 1 c’e't donc fur la péril lenfe parole .le 
vos prêtres que vo ’s commette?, les crimes les 
plus atroces & les plus avérés dans ‘l’idée de 
plaire à la Divinité 1 

$. 1^8. Jamais, dit Pafcal, on ne fait le 
mal fi plenemznt Cf (i gaiment que quand, on 
le fait par un faux principe de confcien- 
ce. ( i ) Rien de plus dangereux qu’une 
religion qui lâche la bride à la férocité 
du peuple, & qui juftifie à £es yeux ses 
crimes les plus noirs : il ne met plus de 
bornes à ta méchanceté , dès qu’il la 
croit autorisée par son Dieu, dont on lui 
dit que les intérêts peuvent rendre toutes 
les actions légitimes. S’agit - il de la reli- 
gion ? aussi - tôt les peuples les plus civi- 
lisés redeviennent de vrais sauvages et se 
croient tout permis. Plus ils. se montrent 
cruels , et plus ils se supposent agréables à 
leur Dieu , dont ils s’imaginent que la cause 
ne peut être soutenue avec trop de chaleur. 

Toutes les religions du monde ont au- 
torisé des forfaits innombrables. Les Juifs, 
enivrés par les promesses de leur Dieu, se 
sont arrogé le droit d’exterminer des nation# 
entières. Fondés sur les oracles de leur Dieu, 
les Romains, en vrais brigands, ont conquis 
et ravagé le monde. Les Arabes, encou- 
ragés par leur divin prophète, ont été porter 
le fer et la flamme chez les chrétiens et les 
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idolâtres. Les chrétiens , sous prétexte d ’é- 
tendre leur sainte religion , ont cent fois 
couvert de sang l’un et l’autre hémisphère. 

Dans tous les événemens favorables à J*uri 
propres intérêts , qu’ils appellent toujours 
la cause, de Dieu , le§ prêtres nous montrent 
le doigt de Dieu. D’après ces principes les 
dévots ont le bonheur de voir le doigt de 
Dieu dans des révoltes, des révolutions, 
des massacres , des régicides , des forfaits , 
des prostitutions , des infamies , et , pour 
peu que ces choses contribuent à l’avantage 
de la religion , on est quitte alors pour 
dire , que Dieu te sert de toutes sortes de- 
moyens pour parvenir à scs fins. . Est - il 
rien de plus capable d’anéantir toute idée 
de morale dans l’esprit des hommes , 
que ' de leur faire entendre que leur 
Dieu , si puissant et si parfait , est souvent 
forcé de se servir du, crime pour accomplir 
ses desseins ? ... 

.159. Dès qu’on se plaint des fureur* 
et des maux que la religion a tant de fois 
enfantés sur la terre, on nous avertit aussi- 
tôt que ces excès ne sont point dus à la 
religion , mais qu’iis sont les tristes effets 
des passions des hommes. Je demanderai ce- 
pendant qu’est-ce qui a déchaîné ces passions? 
C’est évidemment la religion ; c’est le zèle 
qui rend inhumain et qui sert à eouvrir les 
plus grandes infamies. Ces désordres ne prou- 
vent-ils donc pas que la religion , au lieu 
de contenir les passions des hommes, ne fait 
que les couvrir d’un manteau qui les sanc- 



Digitized by Google 







174 LeSonSens 

tifie, et que rien ne seroit plus utile qit® 
d’arracher ce manteaii sacré dont les hom- 
mes font si souvent un si terrible usage ? 
Que d’horreurs seroient bannies de la société, 
si l’on ôtoit aux méchans un prétexte si 
plausible de la troubler J . 

Au lieu d’entretenir la paix parmi les hom- 
mes, les prêtres furent pour eux des furie:* 
qui les mirent en discorde. Ils alléguèrent 
leur conscience y et prétendirent avoir reçu 
du ciel le droit d’êfre querelleurs, turbulens 
et rebelles. Les ministres du Seigneur ne ?c 
croient-ils pas lésés , ne prétendent-ils pas 
que la majesté divine est outragée , toutes 
les fois que les souverains ont la témérité de 
vouloir les empêcher de nuire ? Les prêtres 
ressemblent' à cette femme acariâtre , qui 
crioit au feu ! au meurtre ! à Vajfajfin ! lors- 
que son mari lui retenoit les mains pour l’em- 
pêcher de le battre lui-même. 

160. Nonobstant les sanglantes tragé- 
dies que l'a religion fait jouer très-souvent 
en ce monde, on ne cesse de nous répéter 
qu’il ne peut y avoir de morale .sans la reli- 
gion. Si l’ort jugeoit des opinions théoiogi- 
ques par leurs effets, on seroit en droit d’avan- 
cer que toute morale est parfaitement incom- 
patible avec les opinions religieuses des hom- 
mes. 

Imitez Dieu , nous crie-t- on sans cesse. 
EH! quelle morale aurions-nous si nous imi^ 
tions ce Dieu! quel est donc le Dieu que 
nous devons imiter ? Est-ce le Dieu du déiste ? 
Mais ce Dieu même ne peut être pour noue 



■ 



i Coogle 




Puisé’ Dans La Nature. 17$ 

un modèle bien constant de bonté ; s’il est 
l’auteur de tout , il est également l’auteur et 
du bien et du mal que nous voyons dang 
le monde ; s’il est l’auteur de l’ordre , il est 
aussi l’auteur du désordre, qui n’auroit point 
lieu sans sa pcrmision. S’il produit, il détruit • 
s’il appelle à la vie, il donne aussi là mort j 
s’il accorde l’abondance , les richesses , la 
prospérité , la paix, il permet ou envoie les 
disettes, la pauvreté, les calamités, les guer- 
res. Comment prendre pour modèle d’une 
bienfaisance permanente , le Dieu du 
théisme ou de la religion naturelle, dont les 
dispositions favorables sont à chaque instant 
démenties par tout ce que nous voyons ar- 
river sous nos yeux ? Il faut à la morale une 
base moins chancelante que l’exemple d’un 
Dieu dont la conduite varie et que l’on ne 
peut dire bon qu’en fermant obstinément les 
yeux sur le mal qu’à chaque instant il fait 
ou permet dans ce monde. 

Imiterons - nous le Jupiter , très - bon , 
très-grand , de l’antiquité païenne? Imiter 
un tel Dieu , c’est prendre pour modèle ur\ 
fils rebelle , qui ravit le trône à son pere , 
et qu’il mutile ensuite. C’est imiter un dé- 
bauché, un adultéré, un incestueux, un cra- 
puleux , dont la conduite feroit rougir tout 
mortel raisonnable. Où en eussent été le$ 
hommes sous le paganisme , s’ils se fussent 
imaginé, d’après Platon, que la vertu con- 
^istojt à imiter les dieux ! 

' Faudra-t-il imiter le Dieu des Juifs! Trou- 
verons-nous dans J choya un modèle de notre 
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conduite ? C’est un dieu vraiment sauvage , 
vraiment fait pour un peuple stupide, cruel . 
et sans mœurs $ c’est un dieu toujours en fu- 
reur qui ne respire que la vengeance , qui 
méconnoît la pitié , qui ordonne le carnage, 
le vol , l’insociabilité ; en un mot , c’est un 
dieu dont la conduite ne peut servir de mo- 
dèle à celle d’un honnête homme , et ne peut 
être imitée que par un chef de brigands. 

Imiterons-nous donc le Jéfus des chré- 
tiens ? Ce Dieu mort pour appaiser la fureur 
implacable de son pere, nous fournira-t-il 
un exemple que des homnjes doivent suivre? 
Hélas ! nous ne verrons en lui qu’un Dieu , 
ou plutôt nu fanatique , un misantrope , 
qui, lui-même plongé dans la misere et prê-' 
chanta des misérables , leur conseillera d’être 
pauvres , de combattre et d’étouffer la na- 
ture, de haïr le plaisir , de chercher la dou- 
* leur, de se détester eux-mêmes j il leur dira 
de quitter pour le suivre, peres, meres, pa- 
rens , amis , etc. La belle morale ! nous 
direz-vous. Elle est admirable , sans doute ; 
elle doit être divine , car elle est impratica- 
ble pour des hommes. Mais une morale si 
sublime n’est-elle pas faite pour rendre la 
vertu haïssable ? D’après la morale si van- 
tée Y homme Dieu des chrétiens , ses disciples 
sont en ce bas monde des vrais tantales tour- 
mentés d’une soif ardente , qu’il ne leur est 
point permis d’appaiser. Une semblable mo- 
rale ne nous donne-t-elle pas une idée bietx 
merveilleuse de l’auteur de la nature ? S’il a, 
Comme on l’assure , tout créé pour l’usage de 
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Ses créatures , par quelle bizarrerie leur 
dcfeud-il l’ufage des biens qu’il a créés pour 
elles? Le plaisir, que l’homme desire sans cesse, 
n’est-il donc qu’un piege que Dieu a maligne- 
ment tendu pour surprendre sa foiblesse ? 

1 6 1 . Les.sectatt.urs du Christ voudraient- 
nous faire regarder Comme un miracle l’éta- 
blissement de leur religion qui se montre en 
tout, contraire à la nature , opposée à tous le» 
penchans du coeur, ennemie des plaisirs des 
sens. Mais l’austérité d’une doctrine ne la rend 
que plus merveilleuse aux yeux du vulgaire. 
La meme disposition qui fait respecter 'comme' 
divins et surnaturels des mystères inconceva- 
bles , fait admirer comme divine & furna- 
ralle une morale impraticable et supérieure 
aux forces de l’homme. 

Admirer une morale et la mettre en pra- 
tique , sont deux choses très-différentes. Tous 
les chrétiens ne cessent d’admirer et de van- 
ter la morale de l’évangile, mais elle n’est- 
pratiquée que par un très-petit nombre* de 
saints, admirable pour des gens qui se dispen- 
sent eux-mêmes d’imiter leur conduite , sous 
prétexte que la force ou la grâce leur manquent. 

Tout l’univers est infecté plus ou moins 
d’une morale religieuse , fondée sur l’opinion 
que pourplaire à la Divinité, il est très-né-, 
cessaire de Se rendre malheureux sur la terre. 
Un voit dans toutes les parties de notre globe 
des pénitens,des solitaires, des faquirsydes 
fanatiques qui semblent avoir profondément 
étudié les moyens de se tourmenter en l’hon- 
neur ^’un être dont tous s’accordent a célé- 
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brer la borté. La religion par son essence 
est l'ennemie de la joie et du bien-être des 
hommes. Bienheureux sont les pauvres ; bien- 
heureux sont ceux qui pleurent ; bienheureux 
sont ceux qui souffrent : malheur à ceux qui 
.sont dans l’abondance et dans la joie. Tel- 
les sont les rares decouvertes que le chris- 
tianisme annonce ’! 

1 62. Qu’est-ce qu’un saint dans toutes 
les religions ? C’est un homme qui prie, qui 
jeûne , qui se tourmente , qui fuit le mon- 
de , qui , comme un hibou , ne se plaît que 
dans la solitude , qui s’abstient de tout plai- 
sir , qui semble effrayé de tout objet qui le 
détourneroit un moment de ses méditations 
fanatiques. Est-ce donc là de la vertu? Un 
être de cette trempe est-il utile aux autres ? 
La société ne seroit-elle pas dissoute , et les 
hommes ne rentreroient-ils pas dans l’état 
sauvage, si chacun étoit assez fou pour vou- 
loir être un saint ? 

Il est évident que la pratique littérale et 
rigoureuse de la morale divine des chrétiens 
entraîneroit infailliblement la ruine des na- 
tions. Un chrétien qui voudroit tendre à la 
perfection , devroit écarter de son esprit tout 
ce qui peut détourner du ciel sa véritable 
patrie ; il 11e voit sur la terre que des ten- 
tations, des pièges, des occasions de se per- 
dre. Il doit craindre la science comme nui- 
sible à la foi ; il doit fuir l’industrie comme 
un moyen d’obtenir des richesses très-fata- 
les au salut ; il doit renoncer aux emplois 
et aux honneurs comme à des choses capa- 
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blés d’exciter son orgueil , et de le distraire 
du soin de penser à son ame. En un mot , 
la morale sublime du Christ , si elle n’étoit 
impraticable , briseroit tous les liens de la 
société. 

Un saint dans le monde n’est pas un être 
plus utile qu’un saint dans le désert ; ie saint 
y porte une humeur chagrine, mécontente 
et souvent turbulanre; son 7.ele l’oblige quel- 
quefois en conscience de troubler la société 
par des opinions ou des rêves que sa vanité 
lui fait prendre pour des inspirations d’en- 
haut. Les annales de toutes les religions sont 
remplies de saints inquiets , de saints intrai- 
tables , de saints séditieux qui se sont illus- 
trés par les ravages qu a, pour la plus grande 
gloire de Dieu, ils ont porté dans l’univers. 
Si les saints qui vivent dans la retraite sont 
inutiles , ceux qui vivent dans le monde sont 
souvent très-dangereux. 

La vanité de jouer un rôle , le désir c^e 
s’illustrer aux yeux du vulgaire imbécille par 
une conduite bizarre , constituent communé- 
ment le caractère distinctif de grands saints. 
L’orgueil leur persuade qu’ils sont des hom- 
» mes extraordinaires, fort au-dessus de la na- 
ture humaine, des êtres bien plus parfaits 
que les autres, des favoris que Dieu regarde 
avec bien plus de complaisance que le reste 
des mortels. L’humanité, dans un saint, n’est 
. pour l’ordinaire qu’un orgueil plus raffiné que 
celui du commun des hommes. Il n’y a qu’une 
vanité bien ridicule , qui puisse déterminer 
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l’homme à faire une guerre continuelle à sa 
propre nature ! 

$>. 163. Une morale qui contredit la na- 
ture de l’homme n’est point faite pour l’hom- 
me. Mais, direz-vous , la nature de l’homme 
s’est dépravée. En quoi consiste cette pré- 
tendue dépravation ? Est-ce en ce qu’il a des 
passions? Mais les passions ne sont-elles pas 
de l’essence de l’homme ? Ne faut-il pas qu’il 
cherche , qu’il desire, qu’il aime ce qui est , 
ou çe qu’il croit être utile à son bonheur ? 
Ne faut-il pas qu’il craigne et qu’il fuie ce 
qu’il juge désagréable ou funeste pour lui ? 
Allumez ses passions pour des objets , atta- 
chez son bien-être à ces mêmes objets , dé- 
tournez-le par des motifs sensibles et con- 
nus, de ce qui peut faire du tort soit à lui- 
même soit aux autres , et vous en ferez un 
être raisonnable et vertueux. Un homme sans 
passions seroit également indifférent sur le 
vice et la vertu. 

Docteurs sacrés ! vous nous répétez à 
tout moment que la nature de l’homme est 
pervertie; vous nous criez que toute chair 
a corrompu fa voie ; vous nous dites que 
la nature ne nous donne plus que des 
penchans déréglés. Dans ce cas, vous accu- 
sez tfotre Dieu, qui n’a pu, ou qui 11’a pas 
voulu, que cette nature conservât sa per- 
fection primitive. Si cette nature s’est cor- 
rompue , pourquoi ce Dieu 'ne l’a— t— il pas 
réparée. Aussitôt le chrétien m’assure que 
la nature humaine est réparée ; que la mort 
de son Dieu l’a rétablie dans son intégrité 
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D’où vient donc , lui répliquerai-je , préten- 
dez-vous que la nature humaine , nonobs- 
tant la mort d’un Dieu , est encore dépra- 
vée ? C’est donc en pure perte que votre 
Dieu est mort ? Que devient sa toute-puis- 
sance et sa victoire sur le diable , s’il est 
vrai que le diable conserve encore l’empire 
que , selon vous, il a toujours exercé dans 
le monde ! 

La mort, selon la théologie chrétienne, 
, est la fnlde du péchc. Cette opinion est con- 
forme à celles de quelques tâtions negres 
et sauvages , qui s’imaginent que la mort 
d’un homme est toujours l’effet surnaturel 
de la colere des dieux. Les chrétiens croient 
fermement que le Christ les a délivrés du 
péché , tandis qu’ils sont à portée de voir 
que dans leur religion , comme dans les au- 
tres , l’homme est sujet à la mort. Dire que 
Jesus-Christ nous a délivrés du péché, n’est- 
_ce pas dire qu’un juge a fait grâce à un 
coupable , tandis que nous voyons qui l’en- 
voie au supplice ? 

164. Si, fermant les yeux sur tout ce 
qui se passe dans le monde , on vouloir s’en 
rapporter eux partisans de la religion chré- 
tienne , on croiroit que leur divin sauveur 
a produit la révolution la plus merveilleuse , 
et la réforme la plus complété dans les mœurs 
des nations. » Le Messie , selon Pascal , 
» devoit lui seul produire un grand peuple 
»» élu , saint et choisi ; le conduire , le 
» nourrir , l’introduire dans le lieu de repos 
» et de sainteté , le rendre saint à Dieu , 
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» en faire le temple de Dieu , le sauver de 
» la colere de Dieu , le délivrer de la ser- 
» vi tude du péché , donner des loix à ce peu- 
» pie, graver ces loix d ms son cœur , s’of- 
#» fi ir à Dieu pour lui , écraser la tête du 
»» démon , 8cc. ( r ) ». Ce grand homme a 
oublié de nous montrer le peuple sur lequel 
son divin Messie a produit les effets mira- 
culeux dont il parle avec tant d’emphase , ' 
il paroît jusqu’à présent qu’il n’existe point 
sur la terre. 

Pour peu qu’on examine les mœurs des na- 
tions chrétiei*nes, et qu’on écoute les clameurs 
■de leurs prêtres , on sera forcé d’en conclure 
que Jésus - Christ leur Dieu à prêché sans 
fruit , est mort sans succès ; ses volontés 
toute - puissantes trouvent encore dans les 
hommes , une résistance dont ce Dieu ou ne 
peut , ou ne veut pas triompher. La mo- 
rale de ce docteur divin , que ses disciples 
admirent tant et pratiquent si peu , n’est 
suivie dans tout un siecle que par une de- 
mi - douzaine de saints obscurs , de fanati- 
ques , et de moines ignorés , qui seuls auront 
la gloire de briller dans la cour céleste • 
tout le reste des mortels , quoique racheté 
par le sang de ce Dieu , sera la proie des 
flammes éternelles. 

165. Quand un homme a grande en- 
vie de pécher, il ne songe guère à son Dieu. 
Bien plus , quelques crimes qujil ait commis 



(1) Voyez les Pensées de M. Paftil. XV. 
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il se flatte toujours que ce Dieu adoucirâ 
pour lui la dureté de ses arrêts. Nul mor- 
tel 11 e croit sérieusement que sa conduite 
puisse le damner. Quoiqu’il craigne un Dieu 
terrible, qui souvent le fait trembler, tou- 
tes les fois qu’il est fortement tenté , '-il suc- 
combe et ne voit ensuite que lç Dieu des 
miséricordes dont l’idée le tranquillise.'Fait- 
-il le mal ? il espere avoir le tems de s’en 
corriger et promet bien de s’en repentir 
un jour. 

11 est dans la pharmacie religieuse des 
recettes infaillibles pour calmer les conscien- 
ces ; les prêtres en tout pays possèdent des 
secrets souverains, pour désarmer la colefe 
du ciel. Cependant, s il est vrai que la di- 
vinité s’appaise par des prières, des offran- 
des , des sacrifices , des pénitences , on n’est 
plus en droit de dire que la religion met 
un frein aux dérégi emens des hommes ; ils 
pêcheront d’abord , et chercheront ensuite 
les moyens d’appaiser Dieu.Toute religion qui 
expie et qui promet la rémission des cri- 
mes , si elle retient quelqu’un , encourage 
le grand nombre à commettre le mal. 

Nonobstant son immutabilité , Dieu dans 
toutes les religions du monde est un protée 
véritable. Ses prêtres le montrent tantôt 
plein de clémence et de douceur ; tantôt 
cruel, impitoyable, et tantôt se laissant 
facilement attendrir par les regrets et les 
larmes des pécheurs." En conséquence- les 
hommes n’envisagent la Divinité que par 
le côté le plus conforme à leur intérêts 
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présens. Un Dieu toujours courroucé rebu- 
teroit les adorateurs , ou les jetteroit dans 
le désespoir, il faut aux hommes un Dieu 
qui s’irrite et qui s’appaise : si sa colere ef- 
fraie quelques âmes peureuses , sa clémence 
rassure les médians déterminés, qui comp- 
tent bien daillcnrs recourir tôt ou tard aux 
moyens de se raccommoder avec lui. Si les 
jugery'ens de Dieu font peur à quelques- dé- 
votsuimorés , qui déjà par tempérament et 
par habitude ne sont jas enclins au mal, 
Ub trésors de la miséricorde divine ras- 
surent les plus grands criminels qui oçt 
, d’espérer qu’ils y participeront tout corn- 
ue les autres. 

_ 1 66 Les hommes pour la plupartpensent 

rarement à Dieu , ou du moins n’en sont pis 
fort occupés. Son idée a si peu de fixité , 
elle est si affligeante , quelle ne peut ar- 
rêter lor.g-tems l’imagination que de quelques 
rêveurs tristes et mélancoliques qui ne cons- 
tituent pas le plus grand nombre des ha- 
bitans de ce monde, Le vulgaire n’y con- 
çoit rien ; son foible cerveau s’embrouille , 
dès qu’il veut y penser. L’homme d’affaires 
ne songe qu’à ses affaires ; le courtisan à 
ses intrigues -, les gens du inonde , les fem-> 
mes , les jeunes gens à leurs plaisirs y la 
dissipation efface bientôt en eux les no- 
tions fatigantes de la religion, Les am- 
bitieux , les avares , les débauchés écartent 
soigneusement des spéculations trop foibles 
pour contrebalancer leurs passions diverses, 
A qui est ce que l’idée de Dieu en impose ? 
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C’est à quelques hommes affaiblis , chagrins 
et dégoûtés de ce monde ; à quelques per- 
sonnes en qui les passions sont déjà amor- 
ties soit par l’âge , soit par des iufirmitës , 
soit par les coups de la fortune. la religion 
n’est un frein que pour ceux que leur tem- 
pérament ou les circonstances ont déjà 
mis à la raison. La crainte de Dieu n’em- 
pêche de pécher que ceux qui ne le veulent 

S as bien fort ou qui ne sont plus en état 
e le faire. 

Dire aux hommes que la. divinité punit 
les crimes en ce monde , c’est avancer un 
fait que l’expérience contredit à tout moment. 
Les plus méchans des hommes sont commu- 
nément les arbitres du monde , et ceux que 
la fortune comble de ses faveurs. Pour nous 
convaincre des jugemens de Dieu, nous ren- 
voyer à l’autre vie, c’est nous renvoyer à 
des conjectures pour détruire des faits dont 
on ne peut douter. 

167. Personne ne songe à l’antre vie, 
quand il est fortement épris des objets qu’il 
rencontre ici bas. Aux yeux d’uu amant 
passionné, la présence dp sa maîtresse éteint 
les feux de l’enfer , et ses charmes effacent 
tous les plaisirs du paradis. Femme ! vous 
quittez dites-vous , votre amant pour votre 
Dieu ; c’est que votre amant n’est plus le 
même à vos yeux , ou c’est que votre amant 
vous quitte , et qu’il faut remplir le vuidc qui 
s’est fait dans votre coeur. 

llien de plus ordinaire que de voir des 
ambitieux, d<. s pervers , des hommes cor- 
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rompus et sans mœurs qui ont de la reli- 
gion et qui montrent quelque-fois même du 
zele pour ses intérêts : s’ils ne la pratiquent 
point , ils se promettent de la pratiquer un 
jour ; ils la mettent en réserve comme un 
remède qui tôt ou tard leur sera néccssaiie. 
pour se tranquilliser sur le mal qu’ils ont 
encore dessin de faire. Dailleurs le parti des 
dévots et des prêtres étant un parti très- 
nombreux , très-agis ant , très-puissant , il 
n’est pas étonnant de voir les fourbes et les 
frippons rechercher son appui pour parve- 
nir à leurs fins. L’on nous dira, sans doute, 
que beaucoup d’honnêtes gens sont religieux 
sincèrement et sans proHt; mais la droiture 
du cœur est -elle toujours accompagnée de 
lumières ? 

On nous cite un grand nombre de savans, 
d’hommes de génie qui ont été fortement at- 
tachés à la religion. Cela prouve que des 
hommes de génie peuvent avoir des préjugés , 
peuvent être pusillanimes , peuvent avoir 
une imagination qui les séduit et les empêche 
d’examiner les objets de sang-froid. Pascal 
ne prouve rien en .faveur de la religion , 
sinon qu’un homme de génie peut avoir un 
coin de folie, et ce n’est plus qu’un enfant 
quand il est assez foible pour écouter ses 
préjugés. Pascal nous dit lui-même que l'es- 
prit peut être fort -& étroit , & aussi étendu 
que foible (i). Il avoit dit plus haut : on peut 



(i) Voyei Pensées de M. Pa^piL XXXL 
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avoir le sens droit & n aller pas également 
à toutes choses , car il y en a qui l'ayant 
droit dans un certain ordre de choses , 
s'éblouissent dans les autres. 

168. Qu’est-ce qne la vertu suivant la 
théologie? C’est , nous dit-on , la conformité 
d s allions de l'homme avec la volonté de 
Dieu. Mais qu’est - ce que Dieu ? C’est un 
être que personne n’est capable de concevoir, 
et que par conséquent chacun modifie à sa 
façon. Qu’est-ce que la volonté de Dieu ? 
C’est ce que des hommes qui oqj vu Dieu 
ou que Dieu a inspirés nous ont dit être 
la volonté de Dieu. Q*»i sont ceux qui ont 
vu Dieu? Ce sont ou des fanatiques, ou des 
fourbes , ou des ambitieux que l’on ne peut 
guere en croire sur leur parole. 

Fonder la morale sur un Dieu que cha- 
que homme se peint diversement, que chacun 
compose à sa maniéré , que chacun arrange 
suivant son propre tempérament et son pro- 
pre intérêt , c’est évidemment fonder la mo- 
rale sur le caprice et sur l’imagination des 
hommes ; c’est la fonder sur les fantaisies 
d’une secte, d’une faction, d’un parti , qui 
croiront avoir l’avantage d’adorer un vrai 
Dieu , à l’exclusion de tous les autres. 

Etablir la morale ou les devoirs de l’hom- 
me sur la volonté divine, c’est la fonder sur 
la volonté , les rêveries, les intérêts de ceux 
qui font parler Dieu , sans jamais avoir à 
craindre d’en être démenti. Dans toute re- 
ligion les prêtres seuls ont le droit de déci- 
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der de ce qui plaît ou déplaît à leur Dieu ; 
l’on est toujours assuré qu’ils décideront que 
c’est ce qui leur plaît ou leur déplaît à eux- 
mêmes. 

Les dogmes, les .cérémonies , la morale 
et les vertus que prescrivent toutes les re- 
ligions du monde , n’ont été visiblement cal- 
cules que pour étendre le pouvoir ou aug- 
menter les émolumens des fondateurs et des 
ministres de ces religions. Les dogmes sont 
obscurs, inconcevables, effrayans, et par- 
là même ffès-propres à égarer l’imagination 
et à rendre le vulgaire plus docile aux vo- 
lontés de ceux qui vîulent le dominer. Les 
cérémonies et les pratiques procurent des 
richesses ou de la considération aux prêtres. 
La morale et les vertus religieuses consis- 
tent dans une foi soumise qui empêche de. 
raisonner , dans une humilité dévote qui 
assure à des prêtres la soumission de leurs 
esclaves; dans un zele ardent lorsqu’il s’agit 
de la religion , c’est-à-dire, quand il s’agit 
des intérêts de ces prêtres. Toutes les vertus 
religieuses n’ont évidemment pour objet que 
l’utilité des ministres de la religion. 

1 6 p. Quand on reproche aux théolo- 
giens la stérilité de leurs vertus théologales , 
ils nous vantent avec emphase la charité r 
cet amour tendre du prochain dont le chris- 
tianisme fait un devoir essentiel à ses dis- 
ciples. Mais hélas! que devient cette pré- 
tendue charité , dès qu’on examine la con- 
duite des ministres du Seigneur ? Dcmandez- 
leur s’il faut aimer son prochain ou lui faire 
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du bien, quand il est, un impie, un héréti- 
que, un incrédule, c’est-à-dire, quand il ne 
pense pas comme eux ? Demandez- leur s’il 
faut tolérer les opinions contraires à celles 
de la religion qu’ils professent ? Demandez- 
leur si le souverain peut montrer de l’indul- 
gence pour Ceux qui sonjç dans l’erreur ? Aussi- 
tôt leur charité disparoit , et le clergé do- 
minant vous dira , que le prince ne porte 
le glaive que pour soutenir les inrérets du 
Très-Haut ; il vous dira que par amour pour 
le prochain, il faut le persécuter , l’em- 
prisonner, l’exiler , le brûler. Vous ne trou- 
verez de la tolérance que chez quelques 
prêtres persécutés eux-mêmes , qui mettront 
de côté la charité chrétienne , dès qu’ils 
auront le pouvoir de persécuter a leur tour. 

La religion chrétienne , prêchée dans son 
origine par des mendians et des 'hommes 
très-miserables , sous le nom de charité, , re- 
commande très-fortement l’aumôn*: la re- 
ligion de Mahomet en fait également un ' 
devoir indispensable. Rien n’est, sans-doute, 
plus conforme à l’humanité, que de secou-r 
rir les malheureux , de vêtir l’homme nud, 
de tendre une main bienfaisante à quiconque 
a besoin. Mais ne seroit-il pas plus humain 
et plus charitable de prévenir la misere et 
d’empêcher les pauvres de pulluler ? Si la 
religion, au lieu de divirfiser les princes, 
leur eût appris à respecter la propriété de 
leurs sujets, à être justes, à n’exercer que • 
leurs droits légitimes, on ne verroit pas un 
si grand nombre de mendians dans leurs états. 
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Un gouvernement atfide, injuste, tyranni- 
que multiplie la misere ; la rigueur des impôts 
produit le découragement , la paresse , la 
pauvreté ,qui font à leur tour éclore les vols, 
des assassinats et des crimes de toute espece. 
Si les souverains avoient plus d’humanité , 
de charité , d’équité , *leurs états ne seroient 
pas peuplés de tant de malheureux , qu’il 
devient impossible de soulager leur misere. 

Les états chrétiens et mahométans sont 
remplis d’hôpitaux vastes et richement dotés, 
dans lesquels on admire la pieuse charité 
des rois et des sultans qui les ont élevés. 
N’eût-il donc pas été plus humain de bien 
gouverner les peuples , de leur procurer 
l’aisance , d’exciter et de favoriser l’indus- 
trie et le commerce , de les laisser jouir en 
sûreté du fruit de leurs travaux , que de 
les écraser sous un joug despotique , de les 
appauvrir par des guerres insensées , de les 
réduire® à la mendicité pour satisfaire un 
luxe effréné , et de bâtir ensuite des mo- 
numens somptueux qui ne peuvent conte- 
nir qu’une très-petite portion de ceux qu’on 
a rendu misérables ? La religion par ses 
vertus n’a fait que donner le change aux 
hommes; au lieu de prévenir les maux, 
elle n’y appliqua jamais que des remèdes 
impuissans. , 

Les ministres du ciel ont toujours su tirer 
parti pour eux-mêmes , de? calamités des 
autres :1a misere publique fut, pour ainsi 
dire, leur élément : ils se sont rendus par- 
tout les administrateurs des biens des pau- 
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vres , les distributeurs des aumônes , les 
dépositaires des charités : par - là ils éten- 
dirent et soutinrent en tout tems leur pou- 
voir sur les malheureux qui composent 
communément la partie la plus nombreuse , 
la plus inquiété , la plus séditieuse dans la 
société. Ainsi les plus grands maux tournent . 
au profit des ministres du Seigneur. 

Les prêtres des chrétiens nous disent que 
les biens qu’ils possèdent , sont les biens des 
pauvres , et prétendent, à ce titre, que leurs 
possessions sont sacrées. En conséquence les 
souverains et les peuples se sont empressés 
d’accumuler dans leurs mains , des terres 
des revenus , des trésors. Sous prétexte de 
charité nos guides spirituels sont devenus 
trcs-opulens, et jouissent aux yeux des nations 
appauvries , de biens qui n’ttoient destinés 
que pour les malheureux; ceux-ci, loin de 
murmurer , applaudissent à une sainte gé- 
nérosité qui enrichit l’église , mais qui bien 
rarement contribue à soulager les pauvres. 

Suivant les principes du christianisme, 
la pauvreté est eile-même une vertu, et c’est 
celle que les souverains et les prêtres font 
le plus rigoureusement observer à leurs es- 
claves. D’après ces idées , un grand nombre 
de pieux chrétiens ont renoncé, de plein 
gré , aux richesses périssables de la terre , 
ont distribué leur patrimoine aux pauvres, 
et se sont retirés dans des déserts pour y 
vivre dans une indigence volontaire. Mais 
bientôt cct enthousiasme , ce goût surna- 
turel pour la misere fut forcé de céder à 
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la nature. Les successeurs de ces pauvres 
volontaires vendirent aux peuples dévots , 
leurs prières et leur intercession puissante 
auprès de la Divinité; ils devinrent riches 
et puissans ; ainsi des moines , des solitaires, 
vécurent dans l’oisiveté , et sous prétexte 
de charité , dévorèrent effrontément la sub- 
stance du pauvre. 

La pauvreté d’esprit est celle dont la re- 
ligion fit toujours le plus de cas. La vertu 
fondamentale de toute religion , c’est-à-dire, 
la plus utile à ses ministres , c’est la foi. 

Elle consiste dans une crédulité sans bornes, 
qui fait croire sans examen tout ce que les 
interprètes de la Divinité ont intérêt que 
l’on croie. A l’aide de cette vertu merveil - 
leuse , les prêtres sont devenus les arbitres 
et du juste et de l’injuste, et du bien et 
du mal : il leur fut très-facile de faire com- 
mettre des crimes , quand ils eurent besoin 
de crimes pour faire valoir leurs intérêts. La 
foi implicite a été la source des plus grands 
attentats qui se soient commis sur la terre. 

170. Celui qui le premier a dit aux 
nations, que lorsqu’on avoit fait tort aux 4 
hommes , il falloir en demander pardon à 
Dieu, l’appaiser par des présens, lui offrir 
des sacrifices , a visiblement détruit les vrais 
principes de la morale. D’après ses idées , 
les hommes s’imaginent que l’on peut obte- 
nir du roi du ciel , comme des rois de la 
terre , la permission d’être injuste et mé—' 
chant , ou du moins le pardon du mal que’ 
l’on peut faire. O ■' » ' ;i . 
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La morale est fondée sur les rapports # 
les besoins , les intérêts constans des habi- 
tans de la terre; les rapports qui subsistent 
entre les hommes et Dieu , ou sont parfai- 
tement inconnus , ou sont imaginaires. La 
religion , en associant Dieu avec les hom- 
mes , a visiblement afFoibli ou détruit les 
liens qui les unissent entr’eux. Les mortels 
s’imaginent pouvoir impunément se nuire 
les uns aux autres, en faisant une répara- 
tion convenable ï l’Être tout-puissant , à qui 
l’on suppose le droit de remettre toutes les 
offenses faites à ses créatures. 

Est - il rien dè plus propreà rassurer les 
méchans ou à les enhardir au crime , que 
de leur persuader qu’il existe un être invi- 
sible qui a le droit de leur pardonner les 
injustices, les rapines, les perfidies , les ou- 
trages qu’ils peuvent faire à la société ? En- 
couragés par ces funestes idées, nous voyons 
que les hommes les plus pervers se livrent 
aux plus cruels crimes , et c royent les ré- 
parer en implorant la miséricorde divine ; 
leur conscience est en repos , dès qu’un prê- 
tre les assûie que le ciel est désarmé par ün. 
repentir sincere , très- mutile au monde; 
ce prêtre les console au nom de la divinité, 
s’ils consent nt, en réparation de leurs fui- 
tes, à partager avec ses minist:es les fruits 
de leur brigandages, de leurs fraudes et de 
leurs méch' ncetés. 

Une morale liée à la religion , lui est né- 
cessairement subordonnée. Dans l’esprit d’un 
<&évot, Dieu doit passer avant ses c^éa.u- 

N 
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res ; il vaut mieux lui obéir qu’aux hommes. 
Les intérêts du monarque céleste doivent 
l'emporter sur ceux des chétifs mortels. Mais 
les intérêts du ciel sont visiblement les in- 
térêts des ministres du ciel; d’où il suit évi- 
demment que dans toute religion les prêtres, 
sous prétexte des intérêts du ciel ou de la 
gloire de Dieu , pourront dispenser des de- 
voirs de la morale humaine , quand ils ne 
s’accorderont pas avec les devoirs que Dieu 
est en droit d’imposer. Dailleurs celui qui 
a le pouvoir de pardonner les crimes , ne 
doit-il pas avoir le droit d’en commander ? 

17t. On se tue de nous dire , que sans 
un Dieu il ne peut y avoir d 'obligation mo- 
rale ; qu’il faut aux hommes et aux souve- 
rains eux-mêmes , un législateur assez puis- 
sant pour les obliger. L’obligation morale 
suppose une loi; mais cette loi naît des rap- 
ports éternels et nécessaires des choses en- 
tr’elles , rapports qui n’ont rien de commun 
avec l’existence d’un Dieu. Les réglés de la 
conduite des hommes découlent de leur pro- 
pre nature qu’ils sont à portée deconnoître, 
et non de la nature divine dont ils n’ont 
nulle idée : ces régies nous obligent, c’est- 
à-dire , que nous nous rendons estimables 
ou méprisables, aim ables ou haïssables ; di- 
gnes de récompenses ou de châtimens , heu- 
reux ou malheureux, suivant que nous nous 
conformons à ces régies ou que nous nous 
en écartons. La loi qui oblige l’homme à 
ne se pas nuire à lui-même , est fondée sur 
U nature d’un être sensible qui, de quelque 
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façon qu’il soit venu dans ce monde , ou 
quel que puisse être son sort dans un monde 
à venir, est forcé par son essence actuelle 
de chercher le bien-être et de fuir le mal, 
d’aimer le plaisir et de craindre la douleur. 
La loi qui oblige l’homme à ne pas nuire aux 
autres et à leur faire du bien , est fondée 
sur la nature des êtres sensibles vivans en 
société , qui sont par leur essence forcés de 
mépriser ceux qui ne leur font aucun bien, 
et de détester ceux qui s’opposent à leur 
félicité. 

Soit qu’il existe un Dieu, soit qu’il n’en 
existe point , soit que ce Dieu ait parlé , 
soit qu’il n’ait point parlé, les devoirs moraux 
des hommes seront toujours les mêmes , 
tant qu’ils auront la nature qui leur est propre, 
c’est-à-dire , tant qu’ils seront des êtres sen- 
sibles. Les hommes ont-ils donc besoin d’un 
Dieu qu’ils ne connaissent pas, d’un légis- 
lateur invisible , d’une religion mystérieuse, 
de craintes chimériques , pour comprendre 
que tout excès tend évidemment à les détruire , 
que pour se conserver il faut s’en abstenir, 
que pour se faire aimer des autres il faut 
leur faire du bien , que leur faire du mal 
est un sûr moyen de s’attirer leur vengeance 
et leur haine ? 

Avant la loi point de péché. Rien de plus 
faux que cette maxime. Il suffit ^ue l'hom- 
me soit ce qu’il est, ou soit un être sen- 
sible , pour distinguer ce qui lui fait plaisir 
de ce qui lui déplaît. Il suffit qu’un homme 
sache qu’un autre homme est un être sensible 

N a 
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comme lui , pour qu’il ne puisse pas ignorer 
ce qui lui est utile ou nuisible. Il suffit que 
l’homme ait besoin de son semblable, pour 
qu’il sache qu’il doit craindre d’exciter eu 
lui des sentimens défavorables à lui-même. 
Ainsi l’être sentant et pensant n’a besoin que 
de sentir et de penser, pour découvrir ce 
qu’il doit faire et pour lui - même et pour 
les autres. Je sens, et un autre sent comme 
moi • voilà le fondement de toute morale. 

$. 172.. Ce n’est que par sa conformité 
avec la nature de l’homme que nous pouvons 
juger de la bonté d’une morale. D’après cette 
comparaison , nous sommes en droit de la 
rejetter ci nous la trouvons contraire au bien- 
être de notre espece. Quiconque a médité 
sérieusement la religion et sa morale sur- 
naturelle, quiconque en a pesé d’une main 
sître les avantage^ et les désavantages , de- 
meurera convaincu que l’une et l’autre sont 
nuisibles aux intérêts du genre humain , ou 
directement opposées à la nature de l’homme. 

« Peuples , aux armes ! il s’agit de la cause 
*» de votre Dieu. Le ciel est outragé ! La 
» foi est en péril ! A l’impiété! au blasphème! 
•> à l’hérésie ! >* Par le pouvoir magique de 
ces mots redoutables, auxquels les peuples 
ne comprirent jamais rien , les prêtres furent 
de tout tems les maîtres de soulever les 
nations, de détrôner des rois, d’allumer des 
guerres civiles , de mettre les hommes aux 
prises. Quand par hasard on examine les 
importans objets qui ont excité la colere 
céleste et produit tant de ravages sur la 
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terre , il se trouve que les folles rêveries 
*t les bizarres conjectures de quelque théolo- 
gien qui ne s'entendoit pas lui -même, ou 
les prétentions du clergé ont brisé tous les 
liens de la société , et baigné le genre humain, 
dans son sang et ses larmes. 

173. Les souverains de ce monde, en 
associant la Divinité au gouvernement de 
leurs états , en se donnant pour ses lieu- 
tenans et ses représentais sur la terre, en 
reconnoissant que c’est d’elle qu’ils tiennent 
leur pouvoir, ont dû nécessairement se donner 
ses ministres pour rivaux ou pour maîtres. 
Est-il donc étonnant que souvent les prêtres 
aient fait sentir aux rois la supériorité du. 
Monarque céleste ? N’ont-ils pas plus d’une 
fois fait connoître aux princes temporels , 
que le pouvoir le plus grand est forcé de 
céder au pouvoir spirituel de l’opinion ? Rien 
de plus difficile que de servir deux maîtres, 
sur - tout quand ils ne sont point d’accord 
sur ce qu’ils demandent à leurs sujets. 

L’association de la religion avec la po- 
litique a nécessairement introduit une lé- 
gislation double dans les états. La loi de 
Dieu, interprétée par ses prêtres, se trouva 
souvent contraire à la loi du souverain eu 
à l’intérêt de ietat. Quand les princes ont 
de la fermeté et se sont assurés de l’amour 
de leurs sujets , la loi de Dieu est quelque- 
fois obligée de se prêter aux intentions sages 
du souverain temporel ; mais le plus souvent 
l’autorité souveraine est obligée de reculer 
devant l’autorité divine, c’est-à-dire, de- 
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vant l’intérêt du clergé. Rien de plus dan- 
gereux pour un prince , que de mettre la 
main à l'encensoir , c’est-à-dirs , de vouloir 
réformer les abus consacrés par la religion. 
Dieu n’est jamais plus en colere , que lors- 
qu’on touche aux droits divins , aux pri- 
vilèges , aux possessions, aux immunités des 
prêtres. 

Les spéculations métiphysioues ou les < 
opinions religieuses des hommes n’influent 
sur leur conduite, que quand ils les jugent 
conformes à leurs intérêts. Rien ne prouve 
cette vérité d’une manière plus convaincante, 
que la conduite d’un grand nombre de prin- 
ces relativement à la puissance spirituelle 
à laquelle on les voit très-souvent résister. 
Un souverain , persuadé de l’importance et 
des droits de la religion , ne devroit-il pas 
se croire obligé en conscience de recevoir 
avec respect les ordres de ses prêtres , et 
les regarder comme des ordres de la Divini- 
té même ? Il fut un tems où les rois et les 
peuples , plus conséquens et convaincus des 
droits de la puissance spirituelle, se rendoient 
ses esclaves , lui cédoient en toute occasion, 
et n’etoient que des instrumens dociles dans 
ses mains : cet heureux tems n’est plus ; par 
une étrange inconséquence on voit quel- 
quefois les plus dévots monarques s’opposer 
aux entreprises de ceux qu’ils regardent pour- 
tant comme les ministres de Dieu.. Un sou- 
verain, bien pénétré de religion ou de res- 
pect pour son Dieu , cevroit se tenir sans 
cesse prosterné devant ses prêtres ,• et les 
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regarder comme scs souverains véritables. 
Est-il une puissance sur la terre qui ait le 
droit de se mesurer avec celle du Très-Haut ? 

174. Les princes , qui se croient in- 
téressés à faire durer les préjugés de leurs 
sujets , ont-ils donc bien réfléchi aux effets 
qu’ont produit et que peuvent encore pro- 
duire des démagogues privilégiés , qui ont 
le droit de parler quand ils veulent , et 
d’enflammer au nom du^iel les passions de 
plusieurs millions de sujets ? Quels ravages 
ne causeroient pas ces harangueurs sacrés, 
s’ils s’entendoient pour troubler un état , 
comme ils l’ont fait si souvent! 

Rien de plus onéreux et de plus ruineux 
pour la plupart des nations , - que le culte 
de leurs Dieux. Par - tout leurs ministres , 
non- seulement constituent le premier ordre 
dans l’état, mais encore jouissent delà portion 
la plus ample des biens de la société , et sont 
en droit de lever des impôts continuels sur 
leurs concitoyens. Quels avantages réels ces 
organes du Très- Haut procurent - ils donc 
aux peuples pour les profits immenses qu’ils 
en tirent ? En échanre de leurs richesses et 
de leurs bienfaits , leur donnent - ils autre 
chose que des mystères, des hypothèses, des 
cérémonies , des questions subtiles, des que- 
relles interminables que très - souvent les 
états sont encore obligés de payer de leur 
sang ? 

$. 175. La religion, qui se donne pour 
le plus ferme appui de la morale,, lui ôte 
évidemment ses vrais mobiles pour leur 
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substituer des mobiles imaginaires , des chi- 
mères inconcevables cjui , étant visiblement 
contraires au bon-sens, ne peuvent être crus 
fermement par personne. Tout le monde nous 
assure qu’il croit fermement un Dieu qui 
récompense et punit : tout le monde se dit 
persuadé de l’exisrence d’un enfer et d’un 
paradis - 3 cependant voyons-nous que ces idées 
rendent les hommes meilleurs , ou contre- 
balancent daos i’e^p ; it du plus grand nombre 
d’entr’eux , les intérêts les plus légers ? Cha- 
cun nous assure qu’il est effrayé des jugemeps 
de Dieu, et chacun suit ses passions, quand 
il se croit sûr d’échapper aux jugemens des 
hommes. 

La crainte des puissances invisibles est 
rarement aussi forte que la crainte des puis- 
sances visibles. Des supplices inconnus ou 
éloignés frappent bien moins le peuple, qu’une 
potence dressée ou que l’exemple d'un pendu. 
Il n’est guère de courtisan qui craigne à 
beaucoup près autant la colere de son Dieu , 
que la disgrâce de son -maître. Une pension, 
un titte, un ruban suffisent pour faire oublier 
et les tourmens de l’enfer et les plaisirs de 
la cour céleste. Les caresses d’une femme 
l’emportenr tous les jours sur les menaces 
du Très-Haut. Une plaisanterie, un ridicule, 
un bon mot font plus d’impression sur. l’hom- 
me du monde, que toutes les notions graves 
de sa religion. 

Ne nous assure-t-on pas qu’un bon pcccavi 
suffit pour appaiser la Divinité ? Cependant 
©n ne voit pas que ce bon peccari se dis® 



/ 



Digitized by Google 




Fuisi dams LaKatüri. 2.01 

bien sincèrement : du moins est-il très-rare 
dç voir les grands voleurs restituer, même 
à l’article de la mort, des biens qu’ils savent 
avoir injustement acquis. Les hommes se 
persuadent, sans-doute, qu’ils se feront aux 
feux éternels, s’ils ne peuvent s’en garan- 
tir. Mais il est avec le ciel des accomodemensi 
en donnant à l’église une portion de leur 
fortune , il y a *très-peu de dévots frippons 
qui ne meurent fort tranquilles sur la façon 
dont ils se sont enrichis en ce monde. 

176. De l’aveu même des plus ardens 
défenseurs de la religion et de son utilité, 
rien de plus rare que les conversions sin- 
cères ; à quoi l’on pourroit ajouter, rien de 
plus infructueux pour la société. Les hom- 
mes ne se dégoûtent du monde , que lors- 
que le monde est dégoûté d’eux ; une f-rrt~ 
me ne se donne à Dieu , que lorsque le monde 
ne veut plus d’elle. Sa vanité trouve dans 
la dévotion un rôle qui l’occupe, et la dé- 
dommagé de la ruine de ses charmes. Des 
pratiques minutieuses lui font passer le tems; 
îes cabales, les intrigues, les déclamations, 
la médisance , le zele lui fournissent des 
moyens de s’illustrer et de se faire considérer 
dans le parti dévot. 

Si les dévots ont le talent de plaire à. Dieu 
et à ses prêtres, ils ont rarement celui de 
plaire à la société ou de s’y rendre utiles. 
La religion , pour un dévot , est un voile 
qui couvre et justifie toutes ses passions ; 
son orgueil , sa mauvaise humeur , sa colere, 
sa vengeance, son impatience, ses rancunes. 
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La dévotion s’arroge une supériorité tyran- 
nique qui bannit du commerce la douceur, 
l’indulgence et la gaieté : elle donne le droit 
de censurer les autres , de reprendre, de dé- 
chirer les profanes pour la plus grande gloire 
de Dieu. Il est très - ordinaire d’être dévot 
et de n’avoir aucunes des vertus ou des qua- 
lités nécessaires à la vie sociale. 

177. On assure que le dogme d’une 
autre vie est de la plus grande importance 
pour le repos des sociétés,- on s’imagine que, 
sans lui , les hommes n’auroient plus ici- 
bas de motifs pour bien faire. Qu’est-il be- 
soin de terreurs et de fables pour faire sentir 
à tout homme raisonnable la façon dont 
il doit se comporter sur la terre? Chacun de 
nous ne voit -U pas qu’il a le plus grand 
intérêt à mériter l’approbation, l’estime, la 
bienveillance des êtres qui l’environnent , 
et de s’abstenir de tout ce qui peut lui at- 
tirer le blâme , le mépris et le ressentiment 
de la société ? Quelque courte que soit la 
durée d’un festin, d’une conversation , d’une 
visite, chacun ne veut-il pas y jouer un rôle 
décent , agréable pour lui-même et pour 
d’autres ? Si la vie n’est qu’un passage , 
tâchons de le rendre Facile ; il ne peut l’être, 
si nous manquons d’égards pour ceux qui 
cheminent avec nous. 

La religion, tristement occupée de ses som- 
bres rêveries , ne nous représente l’homme 
que comme un pèlerin sur la terre : elle en 
conclut que, pour voyager plus sûrement, 
il doit faire bande à part , renoncer aux 
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douceurs qu’il rencontre, se priver desamu- 
semens qui pourroientle consoler des fatigues 
et des ennuis de la route. Une philosophie 
stoïque et chagrine nous donne quelquefois 
des conseils aussi peu sensés que la religion. 
Mais une philosophie plus raisonnable nous 
invite à. répandre des fleurs sur le chemin 
de la vie , à en écarter la mélancolie et les 
terreurs paniques, à nous lier d’intérêt avec" 
nos compagnons de voyage , à nous distraire 
par la gaieté et par des plaisirs honnêtes, 
des peines et des traverses auxquelles nous 
nous trouvons si souvent exposés : elle nous 
fait sentir que , pour voyager avec agrément, 
nous devons nous abstenir de ce qui pourroit 
nous devenir nuisible à nous-mêmes , et fuir 
avec crand soin ce qui pourroit nous rendre 
odieux à nos associés. 

178. On demande quels motifs un athée 
peut avoir de bien faire ? Il peut avoir le 
motif de se plaire à lui-même, de plaire à 
ses semblables , de vivre heureux ou tran- 
quille ; de se faire aimer et considérer des 
. hommes, dont l’existence et les dispositions 
sont bien jplus sûres et plus connues, que 
celles d’un etre impossible à connoître. Celui 
qui ne craint pas les dieux , peut-il craindre 
que'que chose ? Il peut craindre les hommes, 
il peut craindre le mépris, le déshonneur, 
les châtimens et la vengeance des loix; enfin 
il peut se craindre lui-même et les remords 
qu’éprouvent tous ceux qui ont la conscien- 
ce d’avoir encouru ou mérité la haine de 
leurs semblabUs. 
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La conscience est le té noignage intérieur 
que nous nous rendons à nous-mêmes d’avoir 
agi de façon à mériter l’estime ou le blâme 
des êtres avec qui nous vivons. Cette cons- 
cience est fondée sur la connoissance évi- 
dente que nous avons des hommes, et des 
sentimens que nos actions doivent produire 
en eux. La conscience du dévot consiste. à 
se persuader qu’il a plu ou déplu à son Dieu , 
dont il n’a nulle idée , et dont les intentions 
obscures et douteuses ne lui sont expliquées 
que pir des hommes suspects, qui ne con- 
noissent pas plus que lui , l’essence de la 
Divinité , et qui sont très-peu d’accord sur 
ce qui peut lui plaire ou lui déplaire. En 
un mot , la conscience de l’homme crédule 
est dirigée par des hommes qui ont eux- 
mêmes une conscience erronée , ou dont 
l’intérêt étouffe les lumières. 

Un athée peut-il avoir de la conscience? 
Quels sont ses motifs pour s’abstenir des 
vices cachés et des crimes secrets que les 
autres hommes ignorent , et sur lesquels les 
loix n’ont point de prise ? Il peut s’être 
assuré par une expérience constante qu’il 
n’est point de vice que , par la nature des 
choses, ne se punisse lui-même. Veut -il 
se conserver ? il évitera tous les excès qui 
ponrroient endommager sa santé ; il ne 
voudra point traîner une vie languissante 
qui le rendroit à charge et à lui-même et 
aux autres. Quant aux crimes secrets , il 
s’en abstiendra par la crainte d’être forcé 
d’en rougir à scs propres yeux , auxquels 
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il ne peut se soustaire. S’il a de b ra'son 
il connoîtra le prix de l’estime qu’un hon- 
nête homme doit avoir pour lui - même. 
Il saura d’ailleurs que drs circonstances 
inespérées peuvent dévoiler aux yeux des 
autres la conduite qu’il se sent intéressé de 
leur cacher. L’autre monde ne fournit au- 
cuns motifs de bien faire , à celui oui n’en 
trouve point ici-bas. 

$. 179. L’athée de spéculation , nous dira 
»> le théiste , peut être un honnête hom- 
w me', mais ses écrits formeront des athées 
*> politiques. Des princes et des ministres , 
» n’étant plus retenus par la crainte de 
'j> Dieu , se livreront sans scrupule aux plus 
j* affreux excès. » Mais quelque l’on puisse 
supposer la dépravation d’un athée sur le 
trône, peut - elle jamais être phts forte et 
plus nuisible que celle de tant de conquêrans, 
de tyrans, de persécuteurs, d’ambitieux, de 
courtisans pervers qui , sans être des athées 
qui même étant souvent tics - religieux et 
tres-devots , ne laissent pas de faire gémir 
l’humanité sous le poids de leurs crimes ? 
Un prince athée peut-il faire plus de mal au 
monde qu’un Louis XI, un Philippe II , un 
Richelieu , qui tous ont aille la religion avec 
le crime ? Rien de moins ordin ire que des 
princes athées, mais rien dé plus commun 
que des tyrans et des ministres très-méchaus 
et très-religieux .. 

180. Tout homme dont l’esprit se livre 
à la réflexion , ne peut s’empêcher de con- 
jioître scs devons , de découvrir les rapports 
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subsistans entre les hommes , de méditer sa 
propre nature , de démêler ses besoins , ses 
penchans , ses désirs, et de s’appercevoir de 
ce qu’il doit à des êtres nécessaires à son pro- 
pre bonheur. Ces réflexions conduisent na- 
turellement k la connoissance de la morale 
la plus essentielle pour des êtres qui vivent 
en société. Tout homme qui aime à se re- 
plier sur lui-même , à étudier , à chercher 
les principes des choses , n’a pas pour l’or- 
dinaire des passions bien dangereuses : sa 
passion la plus forte sera de connoître la 
vérité , et son ambition de la montrer aux 
autres. La philosophie est propre à cultiver 
et le coeur et l’esprit. Du côté des mœurs 
et de l’honnêteté , celui qui réfléchit et qui 
raisonne , n’a-t-il pas évidemment de l’avan- 
tage sur celui qui se fait un principe de ne 
point raisonner ? 

Si l’ignorance est utile aux prêtres et aux 
oppresseurs du genre humain , elle est très- 
funeste à la société. L’homme dépourvu de 
lumières ne jouit pas de sa raison ; l’homme 
dépourvu de raison et de lumières, est un 
sauvage qui peut à chaque instant être en- 
traîné dans le crime. La morale , ou la 
science des devoirs , ne s’acquiert que par 
l’étude de l’homme et de ses rapports. Celui 
qui ne réfléchit point par lui-même , ne 
connoît point la vraie morale et marche d’un 
pas peu sur dans le chemin de la vertu. 
Moins les hommes raisonnent , et plus ils 
sont méchans. Les sauvages , les princes , 
les grands, les gens de la lie du peuple sont 
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communément les plus méchans des hommes, 
parce qu’ils sont ceux qui raisonnent le moins. 

Le dévot ne réfléchit jamais et se garde 
bien de raisonner. Il craint tout examen ; 
il suit l’autorité , et souvent même une cons- 
cience erronée lui fait un saint devoir de 
commettre le mal. L’incrédule raisonne , il 
consulte l’expérience et la préféré au pré- 
jugé. S’il a raisonné juste , sa conscience 
s’éclaire ; il trouve pour bien faire, des motifs 
plus réels que le dévot , qui n’a d’autres 
motifs que ses chimères et qui jamais n’écoute 
la raison. Les motifs de l’incrédule ne sont- 
ils pas assez puissans pour contrebalancer 
ses passions? Est - il assez borné pour mé- 
connoître les intérêts les plus réels qui de- 
vroient le contenir ? Eh bien , il sera vicieux 
et méchant ; mais pour lors il ne sera ni 
pire ni meilleur que tant d’hommes crédu- 
les qui , non-obstant la religion de ses pré- 
ceptes sublimes , ne laissent pas de suivre 
une conduite que cette religion condamne. , 
Un assassin crédule est - il donc moins à 
craindre , qu’un assassin qui ne croit rien ? 
Un tyran bien dévot est-il moins un tyran, 
qu’un tyran indévot ? 

ï. i8r. Rien de plus rare au monde que 
des hommes conséquens. Leurs opinions n’in- • 
fluent sur leur conduite , que lorsqu’elles 
se trouvent conformes à leurs tempéramens , 
à. leurs passions, à leurs intérêts. Les opi- 
nions religieuses , d’après l’expérience jour- 
nalière , produisent beaucoup de mal contre 
très-peu de bien j elles «ont nuisibles , par». 
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ce qu’elles s’accordent fort souvent avec les 
passions des tyrans , des ambitieux , des 
fanatiques et des prêtres ; elles ne sont 
d’aucun effet , parce qu’elles sont incapables 
de contrebalancer les intérêts présens du plus 
grand nombre des hommes. Les principes 
religieux sont toujours mis de côté , quand 
ils s’opposent à des désirs ardens ; sans être 
incrédule on se conduit alors comme si l’on 
ne croyoit rien. 

On risquera toujours de se tromper , 
quand on voudra juger des opinions des hom- 
mes par leur conduite , ou de leur conduite 
par leurs opinions. Un homme très- reli- 
gieux, non-obstant les principes insociables 
et cruels d’une religion sanguinaire , sera 
quelquefois , par une heureuse inconséquence, 
humain, tolérant, modéré; pour lors les 
principes de sa religion ne s’accordent pas 
avec la douceur de son caractère. Un li- 
bertin, un débauché, un hypocrite, un adul- 
téré, un frippon nous montreront souvent 
qu’ils ont les idées les plus vraies sur les 
moeurs. Pourquoi ne les mettent-ils pas en 
pratique ? C’est que leurs tempéramens , 
leurs intérêts, leurs habitudes ne s’accordent 
^5oint avec leurs théories sublimes. Les prin- 
cipes séveres de la morale chrétienne , que 
tant de gens font passer pour divine , n’in- 
fluent que très - foiblement sur la conduite 
de ceux qui les prêchent aux autres. Ne 
nous disent-ils pas tous les jours, de faire 
ce qu'ils prêchait , et de ne pas faire ce 
qu'ils font ? 

Le 
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Les partisans de la religion désignent assez 
communément les incrédules sous le nom 
de libertins. Il peut très - bien sc faire que 
beaucoup d’incrédules aient des moeurs dé- 
réglées ; ces moeurs sont dues à leurs tem- 
péramens, et non à leurs opinions. Mais 
que fait leur conduire à ces opinions ? Un 
homme sans moeurs ne peut - il donc pas 
être bon médecin, bon architecte, bon géo- 
mètre , bon logicien, bon métaphysicien , 
bon raisonneur ? Avec une conduite irré- 
prochable , on peut être un ignorant sur 
bien des choses et raisonner très-mal. Quand 
il s’agit de la vérité , il nous importe peu 
de qui elle nous vienne. Ne jugeons pas des 
homme* par leurs opinions , ni des opinions 
par les hommes ; jugeons des hommes par 
leur conduite , et de leurs opinions par leur 
conformité avec l’expérience , la raison , 
l’utilité du genre humain. 

$, 182. Tout homme qui raisonne devient 
bientôt incrédule , 'parce que le raisonne- 
ment lui prouve que la théologie n’est qu’un . 
tissu de chimères ; que la religion est con- 
traire à tous les principes du bon - sens*; 
qu’elle porte une teinte de fausseté dans 
toutes les Connoissances humaines. L’homme 
sensible devient incrédule , parce qu’il voit 
que la religion , loin de rendre les hommes 
plus heureux , est la source première des plus 
grands désordres et des calamités permanen- 
tes dont l’espèce humaine est affligée. L’hom- 
me qui cherche son bien-être et sa propre 
tranquillité, examine sa religion et s’en de- 
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trompe , parce qu’il trouve aussi incommode 
qu’inutile , de passer sa vie à trembler devant 
des phantômes qui ne sont faits que pour 
en imposer à des femmelettes ou à des enfans. 

Si quelquefois ie libertinage , qui ne rai- 
sonne guere, conduit à l'irréligion, l’homme 
réglé dans se - ; «moeurs peut avoir des motifs 
très-légitimes pour examiner sa religion et 
pour la bannir de son esprit. Trop foibles 
poîlr en imposer aux méchans , en qui le 
vice a jeté de profondes racines , les terreurs 
religieuses affligent , tourmentent , accablent 
des imaginations inquiétés. Les âmes ont- 
elles du courage et du ressort ? elles ont 
bientôt secoué nn joug qu’elles ne portoient 
qu’en frémissant. Sont-elles foibles et crain- 
tives ? elles traînent ce joug pendant toute 
leur viej elles vieillissent en tremblant , ou 
du moins elles vivent dans des incertitudes 
accablantes. 

Les prêtres ont fait de Dieu un être si 
malin, si farouche, si propre à chagriner 
qu’il est très - peu d’hommes au monde qui 
ne désirassent au fond du cœur que ce Dieu 
n’existât pas. On ne vit point heureux , 
quand on tremble toujours. Vous adorez un 
Dieu terrible', ô dévot ! eh bien , vous le 
haïssez ; vous voudriez qu’il ne fût pas. Peut- 
on ne pas desirer l’absence ou la destruction 
d’un maître, dont l’idée ne fait que tour- 
menter l’esprit ? Ce sont les couleurs noires 
dont let prêtres se servent pour peindre la 
Divinité qui, révoltant les coeurs, forcent 
à la haïr et à la rejetter. 
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183. Si la crainte a fait les Dieux, 
la crainte soutient leur empire dans l’esprit 
des mortels : 011 les a de si bonne-heure ac- 
coutumés à friflonnèr au feul nom de la Di- 
vinité , quelle eft devenue pour eux un 
spectre , un lutin , un lonp - garou qui les 
tourmente , et dont l’idee leur ôte le cou-. 
u* rage même de vouloir se rassurer. Ils craignent 

que le spectre invisible ne les frappe , s’ils 
çessoient un instant d’avoir peur. Les dévots 
craignent trop leur Dieu pour l’aimer sin- 
cèrement 3 ils le servent en esclaves qui , 
dans l’impossibilité d’échapper à sa puissance, 
prennent le parti de flatter leur nuître et 
' qui , à force de mentir , se persuadent à la 
fin qu’ils ont pour lui de l'amour. ils font 
de nécessité vertu. L’amour des dévots pour 
leur Dieu et des esclaves pour leurs despotes, 
11’est qu’un hommage servile et simulé qu’ils 
rendent à la force, auquel le coeur ne prend 
aucune part. 

£ 184. Les docteurs chrétiens ont fait 
leur Dieu si peu digne d’amour, que plu- 
sieurs d’entr’eux ont cru devoir dispenser 
de 1' aimer, blasphème qui fiit frémir d’autres 
docteurs moins sincères. S. Thomas, .ayant 
prétendu qu’on est obligé d’.iimer Dieu aussi- 
tôt qu’on a l’usage de sa raison, le jésuite 
Sirmond lui répond que c’est bien- tôt. Le 
jésuite Vasque/, assure qu’il suffit d’aimer 
> Dieu à L’article de la mort. Hurtado, moins 
facile , dit qu'il faut aimer Dieu tous les 
ans. Henriques se contente qu’on l’aime tous 
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les cinq ans ; Sotus , tous les dimanches. 
Sur quoi fondés ? demande le pere Sirmond, 
qui ajoute que Suarez veut qu'on aime quel- 
quefois : mais en quel tems ? il vous en fait 
juge, il n’en sait rien lui-mème. Or, dit-il, 
ce qu'un si savant docteur ne sait pas , qui 
pourra le savoir i Le même jésuite Sirmond 
continue, en disant que Dieu ne nous or- 
donne pas de Vaimer d'un amour d'affection , 
et ne nous promet pat le salut à condition 
de lui donner notre caur , cest. asse ^ de lui 
obéir y et de l'aimer d'un amour effectif en 
exécutant ses ordres ; c est-là le seul amour 
que nous lui devons : et il ne nous a pas tant 
commandé de l'aimer que de ne point le hdir. 
( * ) Cette doctrine paroît hérétique, impie, 
abominable aux jansénistes , qui par la sé- 
vérité révoltantcqu’irs attribuent à leur Dieu, 
le rendent encore bien moins aimable que 
les jésuites leurs adversaires; ceux-ci, pour 
s’attirer des adhérens, peignent Dieu sous 
des traits capables de rassurer les mortels 
les plus pervers. Ainsi rien de moins décidé 
pour les chrétiens, que la question impor- 
tante si l’on peut, ou si l’on doit aimer ou 
ne pas aimer Dieu. Parmi leurs guidés spi- 
rituels , les uns prétendent qu’il faut l’aimer 
de tout son cœur malgré toutes ses rigueurs ; 
d’autres , comme le P. Daniel , trouvent qu’un 



( * ) Voyez À polo fit des lettres provincialles 

Jom. II. 



Digitized by 





Puisé Dans La Nature. 215 

acte de pur amour de Dieu est l'acte le plus 
héroïque de la vertu chrétienne , et que la 
foiblesse humaine ne peut guère s'élever si 
haut. Le jésuite Pintereau va plus loin , il 
dit que c'est un privilège de la nouvelle al- 
liance } que la délivrance du joug fâcheux 
de l' amour diviri. ( * ) 

185. C’est toujours le caractère de l’hom- 
me qui décide du caractère de son Dieu ; 
chacun s’en fait un pour lui même et d’après 
lui-même. L’homme gai , quj se livre«à sa 
dissipation et aux plaisirs , 11e peut pas se 
figurer que son Dieu puisse être austere ep 
rébarbaratif; il lui faut un Dieu facile avec 
lequel on puisse entrer en composition. 
L’homme sévere , chagrin , bilieux , d’une 
humeur âcre , veut un Dieu qui lui ressem- 
ble , un Dieu qui fasse trembler , et regarde 
comme des pervers ceux qui n’admettent 
qu’un Dieu commode et facile à gagner. 
Les hérésies , les querelles , les schismes sont 
nécessaires. Les hommes étant constitués , 
organisés , modifiés d’une façoq qui ne peut 
être précisément la même , pourroient - ils 
être d’accord sur une chimere qui n’existe 
jamais que dans leurs propres cervaux ? 

Les disputes non moins cruelles qu’inter- 
minables qui s’élèvent sans cesse entre les 
ministres du Seigneur ne sont pas de nature 
à leur attirer la confiance de ceux qui les 
considèrent d’un œil impartial. Comment 



( 1 ) Voyez ibidem . 



,° 5 



Digitized by Google 




2i4 Le Bon Sens 
ne pas se jetter dans l’incrédulité la pi” 1 ? 
complette à la vue de principes sur les jv 
ceux-mêmes qui les enseignent aux au., 
ne sont jamais d’accord ? Comment nepoii>. 
former «les doutes sur l’existence d’un Dieu, 
dont l’ilée varie d’une façon si marquée darî« 
les têtes de ses ministres ? Comment ne pas 
finir par rejetter totalement un Dieu qui 
n’est qu’un amas informe de contradictions ? 
Comment s’en rapporter à des prêtres que 
nous* voyons perpétuellement occupés à se 
combattre , à se traiter d’impies et d’héré- 
tiques , h se déchirer , à se persécuter sans 
pitié , sur la maniéré dont ils entendent les 
prétendues vérités qu’ils annoncent au monde? 

iS< 5 . L’existence d’un Dieu est la base 
de toute religion. Cependant jusqu’ici cette 
importante vérité n’a point encore été dé- 
montrée, je ne dis pas de maniéré a con- 
vaincre les incrédules , mais d’une maniéré 
propre à satisfaire les théologiens eux-mêmes. 
L’on a vu de tout cems dts penseurs pro- 
fondérhent occupés à imaginer des preuves 
nouvelles de la vérité la plus intéressante 
pour les hommes. Quels ort été les fruits 
de leurs méditations et de leurs argumens ? 
Ils ont laissé la chose au même point • 
ils n’ont rien ' démontré ; presque toujours 
ils ont excité les clameurs de leurs con- 
frères qui les ont accusé*' d’avoir mal dé- 
fendu la meilleure des causes. 

. A • J .87, Les apologistes de la religion nous 
répetens chaque jour que les passions seules 
font les incrédules ; « c’est , disent - ils 3 
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» l’orgueil et le désir de se distinguer qui 
» font les athées ; ils ne cherchent d’ailleurs 
« k effacer l’idée de Dieu de leur esprit , 
>* que parce qu’ils ont lieu de craindre ses 
» jugemens rigoureux. » Quels que soient 
les motifs qui portent à l’iriéligion, il s’.igit 
d’examiner s’ils ont rencontré la vérité. Nul 
homme n’agit sans motifs ; examinons main- 
tenant les argumens , nous examinerons les 
motifs ensuite , er nous verrons s’ils ne sont 
pas légitimes et pins sensés que ceux de tant 
de dévots crédules, qui se lai sent guider 
par des maîtres peu dignes de la conriance 
des hommes. 

Vous dites donc , ô p-êtres dti Seigneur ! 
que les pissions font les incrédules : vous 
prétende?, qu’ils 11e renoncent à la religion 
que par intérêt, ou par*.e qu’elle contredit 
leurs penchans dérég’és ; vous assuré? qu’ils 
n’attaquent vos Dieux , que parce qu’ils 
appréhendent leurs rigueurs. Lh ! vous- 
mêmes , en défendant ccrte religion et ses 
chimères, êtes-vous donc vraiment exempts 
» de passions ou d’intérêts? Qui est-ce qui 
retire les émoltimens de certe religion pour 
laquelle les prêtres font éclater tant de 
zele ? Ce sont les prêtres. A qui la reli- 
gion procure-t-elle du pouvoir , du crédit 
_ des honneurs, des richesses ? C’est aux prê- 
tres. Qui est-ce qui ftit la guerre en rout 
pays k h raison , à la science , à la vérité, 
à la philosophie, et les rend odieuses aux 
souverains et aux peuples ? Ce sont les prê- 
tres. Qui est-ce qui profite sur la terre de 
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l’ignorance des hommes et de leurs vains 
préjugés ? Ce sont les prêtres. Vous êtes , 
ô prêtres! récompensés, honorés et payés 
pour tromper les mortels et vous faites punir 
ceux qui les détrompent. Les folies des 
hommes vous procurent des bénéfices , des 
offrandes, des expiations ; les vérités les plus 
utiles ne procurent à ceux, qui les annoncent 
que des chaînes, des supplices, des bûchers. 
Que l’univers juge entre nous. 

$. i38. L’orgueil et la vanité furent et 
seront toujours les vices inhérens au sacer- 
doce. E't-il rien de plus capable de rendre 
dos hommes altiers et vains , que la préten- 
tion d'exercer un pouvoir émané du ciel , 
de posséder un caractère sacré , d’être les 
envoyés et les minières du Très-Haut ? Ces 
disp vsitions ne sont-elles pas continuellement 
alimentées par la crédulité des peuples, par 
les déférences et les respects des souverains, 
par les immunités, les privilèges, les dis- 
tinctions dont on voit jouir le clergé ? Le 
vulgaire est en tout pays bien plus dévoué 
à ses guides spirituels, qu’il prend pour des 
hommes divins , qu’à ses supérieurs tempo- 
/ rels qu”il ne regarde que comme des hom- 
mes ordinaires. Le curé d’un village y joue 
un bien plus grand rôle, que le seigneur 
ou que le juge. Un prêtre chez les chré- 
tiens , se croit fort au - dessus d’un roi ou 
d’un empereur. Un grand d’Espagne, ayant 
parlé vivement à un moine, celui- «i lui dit 
arrogamment : apprene ç à respecter un hom- 
me qui a tous les jours voire Dieu dans 
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scs mains , et votre reine à ses pieds. 

Les prêtres ont - ils donc bien le droit 
d’accuser les incrédules d’orgueil ? Se dis- 
tinguent-ils eux-mêmes par une rare mo- 
destie ou par une profonde humilité ? N’est- 
il pas évident que le désir de dominer les 
hommes, est de l’essencemême de leur métier? 
Si les ministres du Seigneur étoient vrai- 
ment modestes , les verrait-on si avides de 
respects , si prompts à s’irriter de toutes les 
contradictions , si décisifs , si cruels à se 
venger de ceux dont les opinions les blessent ? 
La science modeste ne fait-elle pas sentir 
combien la vérité est difficile à démêler ? 
Quelle autre passion qu’un orgueil effréné 
peut rendre des hommes si firouches , si 
vindicatifs, si dépourvus d’indulgence et de 
douceur ? Quoi de plus présonjptueux que 
d’armer des nations et de faire couler des 
flots de sang pour établir ou défendre de 
futiles conjectures ? 

Vous dites , ô docteurs ! que c’est la pré- 
somption qui fait seule des athées : appre- 
nez-leur donc ce que c’est que votre Dieu ; 
instruisez-lesdeson essence , parlez-en d’une 
façon intelligible, dites-en des choses rai- 
sonnables et qui ne soient pas on contra- 
dictoires ou impossibles. Si vous êtes hors 
d état de les satisfaire , si jusqu’ici nul d’entre 
vous n’a pu démontrer l’existence de Dieu 
d’une façon claire et convaincante; si de 
votre aveu son essence est aussi voilée pour 
vous que pour le reste des mortels , pardon- 
nez à ceux qui ne peuvent admettre ce qu’il* 
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11e peuvent ni entendre ni concilier ; ne taxez 
pas de présomption ou de vanité ceux qu: 
ont la sincérité d’avouer leur ignorance j 
ffaccw-c’apas de folie ceux qui se trouv c 
dans l’imp jsdbiliré de croire d ; contrai c- 
tions , et rougissez une bonne fo’s d’exciter 
la haine des peuples et la fureur dts sou- 
verains contre des h amures qui ne peu- nt 
pas comme vous sur un erre dont vous-mêmes 
n’avez aucune idée. Est -il rien de plus té- 
méraire et de plus extravagant que de rai- 
sonner d’un objet que l’on se reconnoît dans 
l’impossibilit* de concevoir ? ^ 

Vous nous répétez sans cesse, que c’est 
la corruption du cœur qui produit l’athéisme^ 
que l’on secoue le joug de la Divinité, que 
pareequ’on craint ses jugemens redoutables. 

Mais pourquoi nous peignez- vous votre Dieu 
sous des traits si choquans , qu’ils deviennent 
insoutenables ? Pourquoi ce Dieu si puis- 
sant permet-il qu’il y ait des coeurs si cor- 
rompus ? Comment ne point filtre des efforts; 
pour secouer le joug d’un tyran qui, po 'vaut 
faire ce qu’il veut du cœur des hommes, 
consent qu’ils se pervertissent , les endurcit, 
les aveugle , leur refuse scs grâces , afin 
d’avoir la satisfaction de les punir par des 
châtimfns éternels, d’avoir été endurcis, 
aveuglés et de n’avoir pas eu les grâces qu’il 
leur a refusées ? Il faut que les théologiens 
et les prêtres £e croient bien surs des grâces 
du ciel et d’un avenir heureux, pour ne 
point détester un maître aussi bizarre que 
le Dieu qu’ils nous annoncent. Un Dieu qui 
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damne éternellement, est évidemment le plus 
odieux des êtres que l’esprit humain puisse 
inventer. 

$>.189. Nul homme sur la terre n’est vé- . 
ritablem.mt intéressé au maintien de l’erreur: 
elle c-t forcée tôt ou tard de céder à la 
vérité. L’intérêt général finit par 'éclairer 
les mortels j 1 s passions elles - mêmes con- 
tribuent quelquefois à briser pour eux quel- 
ques chaînons d- s préjugés. Les passions de T 
quelques souverains n’ont -elles pas anéanti 
depuis deux siècles dans quelques contrées 
de l’Europe, le pouvoir tyranriqne qu’un 
pontife trop ah ier exerçoit autrefois sur tous 
le priuc s de sa secte ? La politique, de- 
venue plus éclairée , a dépouillé le clergé 
des biens immenses que la crédulité avoir 
accumulés dans ses mains. Cet exemple mé- 
morable ne devrolt-il pas faire sentir aux 
prêtres mêmes , que les préjugés n’ont qu’un 
tems , et que la vérité seule est capable d’as- 
surer un bien-être solide > 

En caressant les souverains , en leur for- 
geant des droits divins, en les divinisant, 
en leur livrant les peuples pieds et poings 
liés, les ministres du Très-Kaut n’ont -ils 
pas vu qu ils " travailloient à en faire des 
tyrans ? N'ont-ils donc pas lieu d’appréhen- 
der que les idoles gigantesques qu’ils élevent 
jusqu’aux nues , ne les écrasent un jour eux- 
mêmes de leur énorme poids ? Mille exemples 
ne leur prouvent - t-ils pas qu’ils doivent 
craindre que ces lions déchaînés , après 
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avoir dévoré les nations, ne les dévorent à 

leur tour ? 

Mous respecterons les prêtres, quand ils 
deviendront citoyens. Qu’ils se serrent, s’ils 
peuvent, de l’autorité du ciel pour faire 
peur à ces princes qui sans cesse désolent 
la terre ; qu’ils r.e leur adjugent plus le 
droit affreux d’être injustes impunément ; 
qu’ils rcconnoiskcnt que nul sujet d’un étit 
n’est intéressé à vivre sous la tyrannie; qu’ils 
fassent sentir aux souverains qu’ils ne soient 
point intéressés eux-mêmes à exercer un 
pouvoir qui, les rendant odieux, nuiro'it à 
leur propre sûreté , à leur propre puissance , 
à leur propre grandeur. Enfin, que le? prêtres 
et les rois détrompés reconnoissent que nulle 
puissance n’est sûre , si elle ne se fonde sur 
la vérité, la raison et l’équité. 

190. Les ministres des dieux , en faisant 
une guerre sanglante à la raison humaine , 
qu’ils devroient développer, agissent évi- 
demment contre leurs propres intérêts. Que! 
seroit leur pouvoir , leur considération, leur 
empire sur les hommes les plus sages ? Quelle 
seroit la reconnoissance des peuples pour eux, 
si , au lieu de s’occuper de leurs disputes 
vaincs , ils se fussent appliqués à des sciences 
vraiment utiles ; s’ils eussent cherché les 
vrais principes de la physique, du gouver- 
nement et des mœurs 1 Qui oseroit repro- 
cher son opulence et son crédit à un corps 
qui, consacrant son loisir et son autorité 
au bien public , se serviroit de l’un pour 
méditer, et de l’autre pour éclairev égale- 
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ment les esprits des souverains et des sujets ? 

Prêtres! laissez-là vos chimères, vos dogme* 
inintelligibles , vos querelles méprisables ; 
reléguez dans les régions imaginairs, ces 
phantômes qui ne pouvoient vous être utiles 
que dans l’enfancé des nations. Prenez enfin 
le ton de la raison. Au lieu de sonner le 
tocsin de la persécution contre vos adver- 
saires , au lieu d’entretenir les peuples de 
disputes iniensées ; au lieu de leur prêcher ' 
des vertus inutiles et fanatiques, prêchez- 
nous une morale humaine et sociable; prê- 
chez - nous des vertus réellement utiles au 
monde ; devenez les apôtres de la raison , 
les lumières des nations, les défenseurs de 
la liberté , les réformateurs des abus , les 
amis de la vérité; et nous vous bénirons, 
nous vous honorerons , nous vous chérirons , 
tout vous assurera un empire éternel sur les 
cœurs de vos concitoyens. 

19 1. Les philosophes de tout tems ont 
pris dans les nations, le rôle qui sembloit 
destiné aux ministres de la religion. La haine 
de ceux-ci pour la philosophie , ne fut jamais 
qu’une jalousie de métier. Tous les hommes 
accoutumés à penser, au lieu de cherchera 
se nuire et à se détruire, ne devroient-ils 
pas réunir leurs efforts pour combattre l’erreur, 
pour chercher la vérité, et sur-tout pour 
mettre en fuite les préjugés dont les souve- 
rains et les sujets souffrent également ? et 
dont les fauteurs eux - mêmes finissent tôt 
ou tard par être les victimes ? 

Entre les mains d’un gouvernement éclairé, 
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les prêtres deviendront les plus utiles citoyens. 
Des hommes , déjà richement stipendiés par 
l’état , et dispensés du soin de pourvoir à 
leur propre substance, auroient-üls rien de 
mieux à faire que de s’instruire eux-mêmes , 
afin de se mettre en état de travailler à l’ins- 
truction des autres ? Leur esprit ne seroit-il 
pas plus satisfait de découvrir des vérités 
lumineuses, que de s’égarer sans fruit dans 
d’épaisses ténèbres ? Seroit-il plus difficile de 
démêler les principes si clairs d’une morale 
fiite pour l’homme, que les principes ima- 
ginaires d’une morale divine et théologique? 
Les hommes les plus ordinaires auroicnt-ils 
autant de peine à fixer dans leurs têtes les 
notions simples de leurs devoirs , que de 
charger leur mémoire de mystères , de mots 
inintelligibles , de définitions obscures, aux- 
quelles il ’eur est impossible de jamais rien 
concevoir ? Que de tems et de peines perdues, 
pour apprendre et enseigner aux hommes des 
choses qui ne leur sont d’aucune utilité réelle. 

Que de ressources pour l’utilité publique, 
pour encourager le progrès des sciences , 
et l’avancement des cpnnoissances, pour l’édu- 
cation de la jeunesse , ne présenteroient pas 
à des souverains bien intentionnés , tant de 
monastères, qui dans^un grand nombre de 
pays dévorent les nations sans aucuns fruits 
- pour elles! Mais la superstition, jalouse de 
son empire exclusif, semble n’avoir voulu 
former que des êtres inutiles. Quel parti ne 
pourroit-on pas tirer d’une fouletle cénobites 
des deux sexes.» que nous voyons en tant de 
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contrées si amplement dotés pour ne rien 
Faire ? Au lieu de les occuper à des contem- 
plations stériles, de prières machinales, de 
pratiques minutieuses ; au lieu de les accabler 
de jeûnes et d’austcrités , que n’excite-t-on 
entre eux une émulation salutaire qui les 
porte à chercher les moyens de servir uti- 
lement le monde , auquel des vœux fatals 
les obligent de mourir ? Au lien de remplir * 

dans la jeunesse les esprits de leurs éleves 
de fables, de dogmes stériles , de puérilités, 
pourquoi n’oblige-t-on, ou n’invite - t- on 
pas les prêtres à leur apprendre des choses * 
vraies et à en faire des citoyens utiles à 
la patrie ? De la maniéré dont on éléve les , 
hommes , ils 11e sont utiles qu’au cl rgé qui 
lœ aveugle , et aux tyrans qui les dépouil- 
lent. 

r<?2. Les partisans de la crédulité ac- 
cusent souvent les incrédules d’ètrf: de mau- 
vaise foi, parce qu’on les voit quelquefois 
chanceler dans leurs principes, changer 
d’opinions dans la maladie , et se rétracter 
à la mort. Quand le corps est dérangé, la 
faculté de raisonner se dérange communé- 
ment avec lui. L’homme infirme et caduc, 
aux approches de sa fin , s’apperçoit quel- 
quefois lui-même que sa raison l’abandonne; 
il sent que le préjugé revient. Il est des ma- 
ladies dont le propre est d’abattre le courage, 
de rendre pusillanime et d’affoiblir le cer- 
veau: il en est d’autres qui, en détruisant le 
corps , ne troublent point la raison. Quoi 
qu’il en soit , un incrédule qui se dédit dans / 
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la maladie, n’esr ni plus rare, ni plus ex- 
traordinaire qu’un dévot , qui se permet de 
négliger, en santé, les devoirs que sa re- 
ligion lui prescrit de la façon la plus formelle. 

Cléomcne , roi de Sparte , ayant montré 
peu de respect pour les dieux pendant le 
cours de son règne , devint superstitieux 
à la fin de ses jours : dans la vue d’inté- 
resser le ciel en faveur de ses jours , il fit 
venir auprès de lui une foule de prêtres et 
de sacrificateurs. Un de ses amis luien ayant 
montré sa surprise , de quoi vous étonnez- 
vous , lui dit Cléomene , je ne suis plus 
ce que j’étois : et n étant plus le même , 
je ne puis plus penser de la même maniéré. 

Les ministres de la religion démentent assez 
souvent dans leur conduite journalière les 
principes rigoureux qu’il» enseignent aux 
autres , pour que les incrédules à leur tour 
*e croient en droit de les accuser de mau- 
vaise foi. Si quelques incrédules démentent, 
soit à la mort , soit durant la maladie , les 
opinions qu’ils soutenoient en santé , les 
prêtres ne démentent-ils pas en santé , les 
opinions sévères de la religion qu’ils sou- 
tiennent? Voyons-nous donc un grand nom- 
bre de prélats humbles , généreux , dépour- 
vus d’ambition , ennemis du faste et des 
grandeurs, amis delà pauvreté? Enfin voyons- 
noüs la conduite en beaucoup de prêtres 
chrétiens s’accorder avec la morale austere 
du Christ , leur Dieu et leur modèle ? 

193 . L’athéisme, nous dit-on, rompt 
touslcs liens de4a société. San* la croyance 

d’un 
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d’nn Dieu, que devient la sainteté des ser- 
mens • Comment lier un athée, qui ne peut 
sérieusement, attester la Divinité ? Mais le 
serment donne - 1 - il donc pins de force à 
l’obligation où nous sommes de remplir les 
engagemens contractés ? Quiconque est assez 
intrépide pour mentir , sera-t-il moins in- 
trépide pour se parjurer • Celui qui est assez 
lâche pour manquer à sa parole , ou assez 
injuste pour violer ses engagemens, au mé- 
pris de l’estime des hommes , n’y sera pas 
plus fidèle pour avoir pris tous les dieux à 
témoin de ses sermeys. Ceux qui se mettent 
a u-dessus des jugemens des hommes, se mettent 
bientôt au-dessus des jugemens de Dieu. Les 
princes ne sont-ils pas, de tous les mortels, 
les plus prompts à jurer, et les plus prompts 
à. violer les sermens qu’ils ont faits ? 

194. Il faut , nous dit-on sans cesse, 
il faut une religion au ptuple. Si IfS per- 
sonnes éclairées n'ont pas besoin du frein 
de l'opinion , il est du moins necessaire à 
des hommes grossiers , en qui l’éducation n’a 
point développé la raison. Est-il donc bien 
vrai que la religion . soit un frein pour le 
peuple? Voyons - nous que cette religion 
lempèche de se livrer à l’intempérance , à 
l’ivrognerie, à la brutalité, à la violence, 
à la fraude , à toutes sortes d’excès ? Un peu- 
ple qui n’auroit aucune idée de la Divinité, 
pourroit-il se conduire d’une façon plus dé- 
testable , que tant de peuples crédules parmi 
lesquels on voit régner la dissolution et les 
vices les plus indignes des ctres raisonnables? 

P 




226' Le Bon Sens 

Au sortir de ses tempïes , ne voit - on pas 
l’artisan ou l’homme du peuple se jeter tete 
baissée dans ses déréglemens ordinaires, et 
se persuader que les hommages périodiques 
qu’il a rendus à son Dieu, le mettent en 
droit de suivre sans remords ses habitudes 
vicieuses et ses penchans habituels ? Enfin, 
si les peuples sont si grossiers et si peu 
raisonnables , leur stupidité n’cst point due 
à la négligence des princes qui ne s’embar- 
rassent aucunement de l’éducation publique, 
ou qui s’opposent à l’instruction de leurs sujets? 
Enfin, la déraison des peuples n’est-elle pas. 
visiblement l’ouvrage des prêtres, qui, au 
lieu d’instruire les hommes dans une morale 
sensée, ne les entretiennent que de fables, 
que de rêveries , de pratiques , de. chimères 
et de fausses vertus dans lesquelles ils font 
tout consister ? 

La religion n’est pour le peuple qu’un valu 
appareil de cérémonies , auquel il tient par 
habitude , qui amuse ses yeux , qui remue 
passagèrement son esprit engourdi , sans in- 
fluer sur sa conduite , et sans corriger les 
mœurs : de l’aveu même des ministres des 
autels, rien de plus rare que cette religion 
intérieure et spirituelle , qui seule est ca- 
pable de régler la vie de l’homme et de triom- 
pher de ses penchans. En bonne foi, dans 
le peuple le plus nombreux et le plus dévot, 
«st— il bien des têtes capables de savoir les 
principes de leur système religieux, et qui 
leur trouvent assez de force pour étouffer 
leurs inclinations perverses ? 



Digitized by 



Pu ISÉ DANS LA NATURE 227 

' Bien des gens nous diront qu’il vaut miette 
avoir un frein quelconque , que de n’en avoir 
aucun. Ils prétendront que si ta religion 
n’en impose pas au grand nombre , elle sert 
au moins à contenir quelques individus , qui 
sans elle , se livreraient au crime sans re- 
mords. J1 faut, sans - doute , un frein 4ûux 
hommes, mais il ne leur faut pas un frein 
imaginaire,- il leur faut des freins réels et 
vis les, il leur faut des craintes véritables, 
bit n plus propres à les contenir, que des 
terreurs paniques et des chimères. La reli- 
gion ne fair peur qu’à quelques esprits pu- 
sillanimes que la fqiblesse de leur caractère 
rend déjà neu redoutantes à leurs concitoyens. 
Un gouvernement équitable, des loix sevères, 
une morale bien saine en imposent égale- 
ment à rom le monde ; il n'est au moins 
personne qui ne soit forcé d’y croire, et qui 
ne sente le danger de ne s’v nas conformer. 

195. Cfû demandera peut-être si l’athéis- 
me raisonné peut convenir à la multitude. 
Je répoi is que tout système qui demande de 
la discussion, n’est pas fait pour la multi- 
tude. A quoi peut donc servir de prêcher 
l’athéisme ? Cela peut au moins faire sentir 
à tous ceux qui raisonnent , que rien n’est 
plus extravagant que de s’inquiéter soi-même, 
et que rien n’est plus injuste que d’inquiéter 
les autres pour des conjectures destituées de 
fondement. Quant au vulgaire, qui jamais 
ne raisonne , les argumens d’un athée ne sont 
pas plus faits pour lui , que les systèmes 
d’un physicien , les observations d’un astro- 
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iiome , les expériences d’un chimiste, le* 
calculs d’un géomètre, les recherches d’un 
médecin , les dessins d’un architecte , les 
plaidoyers d’un avocat , qui tous travaillent 
pour le peuple à son insu. 

Les argumens métaphysiques de la théo- 
logîe et les disputes religieuses qui occupent 
depuis long-tems tant de profonds rêveurs , 
sont-ils donc plus faits pour le commun des 
hommes, que les argumens d’un athée? 
Bien plus, les principes de l’athéisme, fondés 
sur le bon - sens narurel , ne Font - ils pas 
plus intelligibles , que ceux d’une théologie 
que nous voyons hérissée de difficultés in- 
solubles pour les esprits mêmes les plus exer- 
cés ? Le peuple en tout pays possède une ' 
religion , à laquelle il n’entend rien , qu’ii 
n’examine point, et qu’il suit par routine; 
ses prêtres s’occupent seuls de la théologie, 
trop sublime pour lui. Si par hasard le peu- 
ple venoit à perdre cette théologie inconnue, 
il pourroit se consoler de la perte d’une 
chose , qui non-seulement lui est parfaite- 
ment inutile, mais encore, qui produit en 
lui des fermentations très-dangereuses. 

Ce seroit une entreprise bien folle que 
d’écrire pour le vulgaire , ou de prétendre 
tout d’un coup le guérir de ses préjugés. On 
n’écrit que pour ceux qui lisent et qui rai- 
sonnent ; le peuple ue lit guere et raisonne 
encore moins. Les personnes sensées et pai- 
sibles s’éclairent, les lumières se répandent 
peu-à-peu, et parviennent à la longue à frap- 
per le* yeux du peuple même. D’un autre 
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côté, ceux qui trompent les hommes, ne 
prennent-ils pas souvent eux-mêmes le soin 
de les détromper ? .. . . 

à. 196. Si la théologie est une branche 
de commercp utile aux théologiens, 11 est 
tràs-déraontré qu’elle est et superflue et nui- 
sible au reste de la société. L.’int.crêt des 
hommes parvient- à leur dessiler les yeux 
tôt ou tard. Les souverains et les peuples 
reconnoîtront , sans-doute , un jour, l’in- 
différence et le profond mépris que mérite 
une science futile qui 11e sert qu’à troubler 
les hommes, sans les rendre meilleurs. On 
sentira l’inutilité de tant de pratiques dis— 

Ï iendieuses qui ne contribuent nullement à 
a félicité publique ; on rougira de tant de 
querelles pitoyables qui cesseront d’altérer 
la tranquillité des . états , dès qu’on cessera 
d’y attacher une importance ridicule. 

Princes! au lieu de prendre part aux com- 
bats insensés de vos prêtres ; au lieu d’épou- 
ser follement leurs querelles impertinentes; 
au lieu de prétendre soumettre tous vos sujets 
à des opinions uniformes , occupez-vous de 
leur bonheur en ce monde et ne vous in- 
quiétez pas du sort qui les attend dans un 
afltre.Gouvernez-les équitablement , donnez- 
leur de bonnes loix , respectez leur liberté 
et leur propriété, veillez à leur éducation, 
encouragez-les dans leurs travaux , récom- 

f iensez leurs talens et leurs vertus, réprimez 
a licence , et ne vous occupez pas de leur 
fa^on de penser sur des objets inutiles et 
pour eux et pour vous; alors vous n’aurez 
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plus besoin de fictions pour vous faire obéir' 
vous deviendrez les seuls guides' d vo; su \ zv.. . 
leurs idées seront uniformes sur les senti- 
mens d’amour et de respect qui vous se ront ' 
dus. Les fables théologiques ne sont m les 
qu’aux tyrans %|ui méconnoissent l’art de 
régner sut des êtres rai c onnabies. 

J 97/ Faut-il donc des puissans efforts de 
génie pour comprendre que ce qui est au-dessus 
de l’homme, n’est pas fait pour des hommes; 

3 ue ce qui est surnaturel , n’est pas fait pour 
es êtres naturels; que des mystères impé- 
nétrables ne sont pas - ' faits pour des esprits 
bornés ? Si des théologiens sont assez fous 
pour disputer entr’eux sur des objets qu’ils 
reconnaissent iniutelhgibies pour eux-mêmes, 
la société doit-elle donc prendre part à leurs 
fbl les querelles? Faut-il que le sangles peu- 
ples coule pour faire valoir les correctu- 
its de quelques rêveurs entêtés ; ? S’il est très- 
difficile' de guérir les ’ théologiens J de leur 
manie, et les peuples de leurs préjugés, il 
est au 'moins très-fi'Cilé d’empêcher que les 
extravagances des uns et la sottise des autres 
ne produisent des effets pernicieux. Qu’il soit 
permis à chacun de -penser comme il vou- 
dra ; mais qu’il ne lui soit jamais permis de 
nuire par sa façon de <■ penser. Si les chefs 
des notions étoiertt piits justes et plus sejn- 
sés , les opinions rhéologiques n’intéreise- 
rpient pas plus la tranquillité publique , que 
lejs disputes des physiciens , dés médecins , 
dès grammairiens et des critiques. C’est la 
tyrannie des princes, qui fait que les querel- 
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les théologiques ont des conséquences sérieu- 
ses pour les états. Quand les rois cesseront 
de se mêler de théologie , les- disputes des 
théologiens ne seront plus à craindre. 

Ceux qui nous vantent si fo:t l’importance 
et l’utilité de la religion , devroient bien 
nous montrer les heureux efF ts qu’elle 
produit et les avantages que les d! putes et 
les spéculations abstraites de la théol gie 
peuvent procurer aux portefaix , aux arti- 
sans, aux laboureurs, aux h*rangeres , aux 
femmes, et à tant de valets corrompus dont 
nous voyons les grandes villes remplies. Les 
gens de cette espece ont tous de la religion; 
ils ont ce qu’on appelle la foi du. charbon- 
nier ; leurs curés croient pour eux, ils adhè- 
rent de bouche à la croyance inconnue de 
leurs guides , ils écoutent assidûment les 
sermons, ils assistent régulièrement aux cé- 
rémonies; ils crairoient fiire un grand cri- 
me de transgresser aucunes des ordonnances 
auxquelles , dès leur enfance , on leur dit 
de se conformer. Quel bien pour les mœurs 
résulte-t-il de tout cela? Aucun; ils n’ont 
nulle idée de la morale , et vous les voyex 
se permettre toutes les friponneries, les frau- 
des , les rapines et les excès que la loi ne 
punit pas. , 

Le peuple , dans le vrai , n’a nulle idée 
de sa religion : ce qu’il appelle religion n’est 
qu’un attachement aveugle à des opinions 
inconnues et à des pratiques mystérieuses. 
Dans le fait , ôter la religion au peuple , 
c’est ne lui rien ôter. Si l’on parvenoit à 
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ébranler eu guérir ses préjuges, on ne feroit 
que duninuer ou anéantir la confiance dan- 
gereuse qu’il a dans des guides intéressés , 
et lui apprendre se défier de ceux, qui , 
sous prétexte de religion , le portent très- 
souvrnt a des excès funestes. 

Sous prétexte d’instruire et d’éclai- 
rer les hommes, la religion les retient réel- 
lement dans l’ignorance et leur ôte jusqu’au 
désir de connoître les objets qui les intéres- 
sent le plus. Il n’existe point pour les peu- 
ples d’autre réglé de conduite , que* celle 
qu’il p>l ait à leurs prêtres de leur indiquer. 
La religion tient lieu de tout; mais, téné- 
breuse elle-même , elle est plus propre à 
égarer les mortels , qu’à les guider dans la 
route de la fcicnce & du bonheur : la phy- 
sique , la morale , la législation , la politi- 
que sont des énigmes pour eux. L’homme 
par ses préjugés religieux *est dans l’impos- 
sibilité de^ connoître sa propre nature, de . 
cultiver sa raison , de faire des expériences ; 
il craint la vanité, dès qu’elle ne s’accorde 
pas avec ses opinions. Tout concourt à ren- 
dre les peuples dévots , mais tout s’oppose à 
ce qu’ils soient humains , raisonnables , 
vertueux. La religion ne semble avoir pour 
objet que de rétrécir le cœur et l’esprit des 
hommes. 

La guerre qui subsista toujours entre les 
prêtres et les meilleurs esprits de tous les 
s!ec les , vient de ce que les sages s’apper- 
c u te lit des entraves que la superstition vou- 
lut donner en tout tems à l’esprit humain. 
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qu’elle prétendit retenir dans une enfance 
éternelle*: elle ne l'occupa que de fables , 
elle l’accabla de terreurs , elle l’effraya par 
des phantomes qui l’empëcherent de mar- 
cher en avant. Incapable de se perfection- 
ner elle-même, la théologie opposa des bar- 
rières insurmontables au progrès des connois- 
sanccs véritables ; elle ne parut occupée que 
du soin de tenir les nations et leurs chefs 
dans l’ignorance la plus profonde de leurs 
devoirs , des motifs réels qui peuvent les 
porter à bien faire. Elle ne fait qu’obscur- 
cir la morale, rendre ses principes arbitrai- 
res, la soumettre aux caprices des dieux ou 
de leurs ministres. Elle convertit l’art de 
gouverner les hommes , en une tyrannie 
mystérieuse qui devient le fléau des nations. 
Elle change les princes en des de c potes in- 
justes et licentieux , et les peuples en des 
esclaves ignorans qui fe corrompentpour mé- 
riter la faveur de leurs maitres 

ipp. Pour peu qu’on se donne la pei- 
ne de suivre l’histoire de l’esprit humain , 
on reconnoîtra sans peine que la théologie 
s’est bien, gardée d’en reculer les bornes. Elle 
commença d’abord par le repaître de fables 
qu’elle débita comme des vérités sacrées. 
Elle fit éclore la poésie , qui remplit l’ima- 
gination des peuples de ses fonctions pué- 
riles : elle ri è les entretint que de ses dieux 
et de 'leur? faits incroyables. En un mot , 
la religion traita toujours les hommes com- 
me des enfans qu’elle endormit par des con- 
tes , que ses ministres voudroient continuer 
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à faire encore passer pour des vérités incon- 
testables. • 

Si les ministres des dieux firent quelque- 
fois des découvertes utiles, ils euruit tou- 
jours soin de leur donner un ton d ig m ti- 
que , & de les en veiopner des ombre, du 
myllère. Les Pythigore & les Platon p >ur 
acquérir quelques futiles connoissances, furent 
obligés de ramper aux pieds des prêtres, de 
se faire initier à leurs mystères dé'suyer 
les épreuves qu’ils voulurent leur imposer : 
c’est à ce prix qu’il leur fut permis de pulvéri- 
ser des notions exaltée s , ti séduisantes encore 
pour tous ceux qui -n’admirent que ce qui 
est parfaitement inintelligible. Ce fut chez 
des princes Egyptiens, Indiens, Caldéens , ce 
fut dans les écoles de ces rêveurs , intéressés 
par état à dérouter la raison humaine, que 
la philosophie fut obligée d’emprunter ses 
premiers rudimens : obscure ou fausse dans 
ses principes , mêlée de fictions et de fables, 
uniquement faite pour éblouir l’imagination, 
cette philosophie ne marcha qu’en chan- 
celant et ne fit que balbutier 3 au, lieu d’é- 
clairer l’esprit , elle l’aveugla et le détourna 
d’objets vraiment utiles. 

Les spéculations théologiques et les rêve- 
ries mystiques des anciens sont même de nos 
jours en possession de faire la loi dans une 
grinde partie du monde philosophique : 
adoptées par la théologie, moderne , on ne 
peut encore s’en écarter sans hérésie. Elles 
nous entretiennent d’êtres aeriens, d'avrils , 
d'anges , de démons 3 de génies et d’autres 
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phàjiirômes <v:i font l’objet des méditations 
de nos plus profonds, penseurs, et qui ser- 
vent de r ise à la métaphysique • science 
abstraite et futile , sur laquelle les plus 
grands génies se sont vainement exercés 
depuis des milliers d’années. Ainsi des hy- 
potluru» imaginées par quelques rêveurs dé 
Memphis et de Paby-lonne , devinrent les 
fonde mens c’une science révérée par son 
obscuiité, qui la fait passer par merveil- 
leuse et divine. 

Lesp. e nier s législateurs des nations furent 
des piètres ; les premiers* mythologues et 
poëies furent des prêtres ; les premiers sa- 
vans fuient des prêtres J les premiers mé- 
decins furent des prêtres. Entre leurs mains 
la science devint une chose sacrée, inter- 
dite aux profanes ; ils ne parlèrent que par 
des allégories, des emblèmes, des énigmes, 
des oracles ambigus : moyens très-propres à 
exciter la curiosité , à faire travailler l’ima- 
gination , et sur-tout à inspirer au vulgaire 
étonné , un saint respect pour des hommes 
que l’on crut instruits par le ciel , capables 
d’y lire les destinées de la terre, et qui se 
donnoient hardiment pour les organes de la 
Divinité. 

105 . Les religions de ces prêtres an- 
tiques ont disparu, ou plutôt elles n’ont fait 
que changer de forme. Quoique nos théo- 
logiens modernes les regardent comme des 
imposteurs , ils ont eu soin de recueillir bien 
des, fragmens épars de leurs systèmes reli- 
gieux, dont l’ensemble n’existe plus pour 
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nous : nous retrouvons encore dans nos re- 
ligions rriodernes non-seulement leurs dogmes 
métaphysiques que la théologie n’a fait que 
r’habiller d’une autre façon , mais encore 
nous y voyons des restes remarquables de 
leurs pratiques superstitieuses, de leur théur- 
gie , de leur magie , de leurs enchante- 
mens. On ordonne encore aux chrétiens de 
méditer avec respect les monumens qui leur 
restent des législateurs, des prêtres, des 
prophètes de la religion hébraïque qui , 
selon les apparences , avoit emprunté de 
l’Egypte les notions bizarres dont nous la 
voyons remplie Ainsi , des extravagances 
imaginées par des fourbes ou des reveurs 1 
idolâtres, sont encore' des opinions sacrées 
pour les chrétiens! 

Pour peu que l’on jette les yeux sur l’his- 
toire, on trouve des conformités frappantes 
tentre toutes les religions des hommes. Par 
s oute la terre, on voit les notions religieu- 
es affliger et réjouir périodiquement les 
peuples ; par-tout on voit des rites , des pra- 
tiques , souvent abominables, des mystères 
redoutables occuper les esprits et devenir 
les objets de leurs méditations. On voit les 
differentes superstitions emprunter les unes 
des autres, et leurs rêveries abstraites, et 
leurs cérémonies. Les religions ne sont pour 
\ l’ordinaire que des rapsodies informes com- 

binées par de nouveaux docteurs , qui pour 
les composer se sont servis des matériaux 
de leurs prédécesseurs , en se réservant le 
droit d’ajouter ou de retrancher ce qui ne 
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convenoit point à leurs vues présentes. La 
religion d’Egypte servit évidemment de ba?e 
à la religion de Moyse, qui en bannit le 
culte des idoles; Moyse ne fut qu’un Egyp- 
tien schismatique. Le christianisme n’est 
qu’un judaïsme reformé. Le mahométisme est 
composé du judaïsme , du christianisme et 
de l’ancienne religion d’Arabie , etc. 

$. 20I. Depuis l’antiquité la plus reculée 
jusqu’à nous , la théologie fut seule en pos- 
session de régler la marche de la philoso- 
phie : quels secours lui a-telle prêtés ? Elle 
la changea en un jargon inintelligible , 
propre à rendre incertaines les vérités les 
plus claires;, elle convertit l’art de raisonner 
en une science de mots ; elle jetta l’es- 
prit- humain dans les régions aeriennes de 
la métaphysique , où il s’occupa sans succès 
à sonder des' abîmes inutiles & dangéreux. 
Aux causes physiques & simples , cette phi- 
losophie substitua des causes surnaturelles, ou 
plutôt des causes vraiment ocultes : elle ex- 
pliqua des phénomènes difficiles par des agens 
plus inconcevables que ces phénomènes. Elle 
remplit le discours de mots vuides de sens, 
incapables de rendre raison des choses , 
plus propres à obscurcir qu’à écla'rer , &: 
qui ne semblent inventés que pour décou- 
rager l’homme , le mettre en garde contre 
les forces de son esprit , lui donner de la 
défiance contre les principes de la raison 
de de l’évidence , de d’entourer la vérité 
d’un rempart insurmontable. 

$. 202. Si l’on vouloir en croire les par- 
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tisans de la religion , sans elle rien ne 
pourroit s’expliquer dans le monde ; la 
nature seroit une énigme continuelle ; 
l’homme seroit dans l’impossibilité de se com- 
prendre lui-même. Mais au fond, qu’est-ce 
que cette religion nous explique ? Plus on 
l’examine , et plus on trouve que ses notions 
théologiques ne sont propres qu’à embrouiller 
toutes nos idées ; elles changent tout en 
mystères , elles nous expliquent des choses 
difficiles par des Choses impossibles. Est-ce 
donc expliquer les choses que de les attri- 
buer à des agens inconnus, à des puissances 
invisibles, à des causes immatérielles ? L’es- 
prit humain est-il bien éclairci quand dans 
son embarras , on le renvoyé aux profon- 
deurs des trésors de la sagesse divine, sur 
lesquels on lui répété à tout moment qu’il 
porteroit en vain ses regards téméraires ? 
La nature divine , à laquelle on ne conçoit 
rien , peut-elle faire concevoir la nature de 
l’homme que l’on trouve déjà si difficile à 
expliquer ? 

Demandez à un philosophe chrétien qu’elle 
'est l’origine du monde? il vous répondra, 
que c’est Dieu qui a créé, l’univers. Qu’est- 
ce que Dieu ? On n’en sait rien. Qu’est-ce 
que créer ? On n’en a nulle idée. Quelle est 
la cause des pestes , des famines , des guerres , 
des sécheresses , des inondations , des trem- 
blemens de terre ? C’est la colere de Dieu. 
Quels remèdes opposer à ces calamités ? Des 
prières , des sacrifices , des processions , des 
offrandes, des cérémonies sont, nous dit-on. 
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les vrais moyen*- c • desarmer la fureur cé- 
leste. Mais pou ru i le Ciel est- il en courroux? 
C’est que les hommes soi t méchans. Pour- 
quoi les hommes sent - ils médians ? C’est que 
leur nature est corrompue. Quelle est la cause 
de cette corruption ? C’ett, vous dit aussi un 
théologien d’Europe, parce que le premier 
homme, séduit par la première femme, a 
mangé d'une pomme d laquelle son Dieu 
lui avoit défendu de toucher. Qui est-ce qui 
engagea la femme à faire une telle sottise ? 
C’est le diable. Mais qui a créé le diable? 
C’est Dieü. Pourquoi Dieu a- t-il créé ce dia- 
ble , destiné à pervertir le genre humain? 
On n’en sait rien , c’est un mystère caché 
dans le sein de la Divinité. 

La terre tourne-t-elle autour du soleil? 
Il y a deux siècles que le physicien dévot 
vous auroit répondu que l’on ne pouvoit le 
penser sans blasphème, vu qu’un pareil 
système ne pouvoit s’accorder avec les livres 
saints que tout chrétien révère comme ins- 
pirés par la Divinité même. Qu’en pense-t- 
on aujourd’hui ? Nonobstant l’inspiration 
divine , les philosophes chrétiens sont enfin 
parvenus à s’en rapporter plutôt à l’évidente 
qu’au, témoignage de leurs livres' inspirés. 

Quel est le principe caché des actions et 
des mouvemensdu corps humain ? C’est l’arfte. 
Quest- ce qu’une a me ? C’est un esprit. Qu’est- 
ce qu’un esp v? C’est une substance qui n’a 
ni forme . «leur , ni étendue , ni parties. 
Comme, i teile substance peut - elle se 

cohcc v . ’ujent peut-elle mouvoir un 
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corps ? On n’en sait rien , c’est un mys- 
tère. Les bêtes ont-elles des âmes ? Le Car- 
tésien vous assure que ce sont des machines. 
Mais ne les voyons-nous pas agir , sentir , 
penser d’une fa^-on très-semblable à l’hom- 
me? illusion pure. Mais de quel droit privez- 
vous les bêtes de lame que, sans y .rien con- 
noitte , vous attribuez â l’homme ? C’est que 
les âmes des bêtes embai rasseroient nos théo- 
logiens , qui contens de pouvoir effrayer et 
damner les âmes immortelles des hommes , 
n’ont pas le même- intérêt à damner celles 
des bêtes. Telles sont les solutions puériles 
que la philosophie, ‘toujours menée en li- 
sière par ia théologie , fut obligée d’enfanter 
pour expliquer les „ problèmes du monde 
physique et moral ! 

$. zoj. Combien de subterfuges et de tours 
de force tous les penseurs anciens et moder- 
nes n’ont - ils pas employés pour éviter de 
se mettre aux prises avec les ministres des 
dieux , qui furent dans tous les tems les vrais 
tyrans de la pensée ! Combien les Descartes, 
ltsMallebranche, les Leibnitz et tant d’autres, 
ont-ils été forcés d’imaginer d’hypothèses er 
de détours, afin.de concilier leurs décou- 
vertes avec les rêveries et les bévues que 
la religion avoir rendues sacrées !* Avec 
quelles précautions les plus grands philoso- 
phes ne se sont-ils pas enveloppés, au risque 
même d’être absurdes , incqnséquens, inin- 
telligibles , toutes les fois que leurs idées 
ne s’accordoient pas avec les principes de- 
là théologie? Des .prêtres vigilans furent 

toujours 
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toujours attentifs à éteindre les syftêmes qui 
ne pouvoient cadrer avec leurs intérêts. La 
théologie fut en tout tems le lit de Procuste 
sur leqnel ce brigand étendoit les étrangers; 
il leur coupoit les membes, quand ils étoient 
plus longs, ou les faisoit alonger par des che- 
vaux, quand ils étoient plus courts, que lo> 
lit fur lequel il les forçoit de se placer. ' 

Quel eft l’homme sensé , fortement épris 
de l’amour des sciences , intéressé au bien-etre 
des humains, qui puiffe réfléchir sans dépit 
& sans douleur à la perte de tant de têtes pro- 
fondes, laborieuses & subtiles, qui depuis des 
siècles, se sont follement épuisées sur les chi- 
mères toujours inutiles , & très-souvent nui- 
sibles à notre espece? Que de lumières n’au- 
roient pas pu jeter dans les esprits, tant de 
penseurs fameux , si au lieu de s’oceuper d’une 
vaine théologie & de ses disputes impertinen- 
tes, ils eussent porté leur attention sur des 
objets intelligibles & vraiment importans 
pour les hommes ? La moitié des efforts qu’ont 
coûté aux nations leurs cultes frivoles, n’au- 
roient-elles pas suffi pour les éclairer parfai- 
tement sur la morale, la politique , la physi- 
que, la médecine, l’agriculture, &c. ? La su- 
perstition absorbe presque toujours l’atten- 
tion & les trésors des peuples; ils ont une re- 
ligion très-couteuse ; mais ils n’ont pour leur 
argent ni lumières, ni vertus, ni bonheur. 

$. 204/ Quelques philosophes anciens bc 
modernes ont «u le courage de prendre l’ex- 
périence & la raison pour guides , & de s’af- 
franchir des chaînes de la superstition. Leu-. 

Q 
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cippe, Démocrite, Épicure , Straton 8c quel- 
ques autres Grecs ont osé déchirer le voile 
épais du préjugé , et délivrer la philosophie 
des entraves théologiques. Mais leurs systè- 
mes trop simples , trop sensibles , trop dé- 
nué* de merveilleux pour des imaginations 
amoureuses de chimères , furent obligés de 
céder aux conjectures fabuleuses des Platon, 
des Socrate, des Zénon. Chez les modernes, 
Hobbes , Spinosa , Bayl# , etc. ont marché 
sur les traces d’Epicure , mais leur doctrine 
ne trouva que très-peu de sectateurs dans un 
monde encore trop enivré de fables pour 
écouter la raifon. 

.Dans tous les âges, on ne peut sans un dan- 
ger éminent , s’écarter de ses préjugés que 
l’opinion avoit rendus sacrés. Il ne fut point 
permis de faire des découvertes en aucun gen-r 
re • tout ce que les hommes les plus éclairés 
ont pu faire, a été de parler à mots couverts, 
& souvent, par une lâche complaisance, d’al- 
lier honteusement le menfonge à la vérité. 
Plufieurs eurent une double doctrine , l’une pu- 
blique te l’autre cachée ; la clef de cette der- 
nière s'étant perdue, leurs se'ntimens vérita- 
bles deviennent fouvect inintelligibles , et 
par couséquent inutiles pour nous. 

Comment les philosophes modernes à qui, 
sous peine d’être persécutés de la façon la plus 
cruelle, l’on crioit de renoncer à la raison y 
de la soumettre à la foi, c’eft- à-dire, à l’au- 
torité des prêtres ; comment, dis-je , des hom- 
mes ainfiliés, auroient-ils pu donner un libre 
«sor à leur génie, perfectionner la raison. 
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accélérer la marche de l’esprit humain ? Ce ne 
fut qu’en tremblant que les plus grands hom- 
mes entrevirent la vérité ; très-rarement eu- 
rent-ils le courage de l’annoncer ; ceux qui 
ont osé le faire, ont été communément punis 
de leur témérité. Grâces à la religion, il ne fut 
jamais permis de penser tout haut, ou de com- 
battre les préjugés dont l’homme est par-tout 
la vièbime et la dupe. 

$.20$. Tout homme qui a l’intrépidité d’an- 
noncer des vérités au monde, est sûr d’attirer 
la haine des ministres de la religion ; ceux-ci 
appellent à grands cris les puissances à leur se- 
cours ; ils ont besoin de l’assistance des rois 
pour soutenir , et leurs argumens , et leurs 
dieux. Ces clameurs ne décelent que trop, la fai- 
blesse de leur cause. 

Onest dans l'embarras quand on cric au fccours. 

Il n’est point permis d’errer en matière de 
religion : sur tout autre objet on se trompe im- 
punément, on a pitié de ceux qui s’égarent, et 
& l’on sait quelque gré aux perfounes q*ii dé- 
couvrent des vérités nouvelles 3 mais dès que 
la théologie se juge intéressée , soit dans les 
erreurs, soit dans les découvertes , un saint 
zele s’allume, les souverains exterminant, les 
peuples entrent en frénésie , les nations sont 
en rumeur sans savoir pourquoi. 

Est-il rien de plus affligeant, que de voir la 
félicité publique et particulière dépendre d’une 
science futile , dépourvue de principes , qui 
n’eut jamais de base que dans l’imagination 
malade, qui ne présente à l’esprit que des mots 
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vuides de sens ? En quoi peut consister Vuti- 
lité fi vantée d’une religion que personne ne 
peut comprendre , qui tourmente sans cesse 
ceux qui ont la simplicité de s’en occuper, qui 
est incapable de rendre les hommes meilleurs, 
& qui souvent leur fait un mérite d’être injus- 
tes & méchans? Est-il u$e folie plus déplora- 
ble, &: qui doive être plus justement combat- 
tue, que celle qui, loin de procurer aucun bien 
à la race humaine , ne fait que l’aveugler, lui 
causer des transports , la rendre misérable en 
la privant de la vérité, qui seule peyt adoucir 
la rigueur de son sort ? 

20 6 . La religion n’a fait en tout tems que 
remplir l’esprit de l’homme de ténèbres, & le 
retenir dans l’ignorance de ses vrais rapports, 
de ses vrais devoirs, de ses intérêts véritables. 
Ce n’eft qu’en écartant ses nuages & ses phan- 
tômes, que nous découvrirons ies sources du 
vrai, de la raison, de la morale, &: las motifs 
réels qui doivant nous porter à la vertu. Cette 
religion nous donne le change & sur les causes 
de nos maux 8c sur les remèdes naturels que 
nous pourrions y appliquer : loin de les gué- 
rir, elle ne peut que les aggraver, les multi- 
plier & les rendre plus durables. Disons donc 
avec un célébré moderne : La théologie est la 
boite de Pandore ,• & s'il est impossible de la 
réformer , il est au moins utile S avertir que 
cette boite si fatale est ouverte, (i) 

(î) Milor^ Hoüngbroke , dans ses Œuvres Posthumes. 
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